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d’un ^tran^er avide, par les projets d^I> 
favori fans talent. Un minière defpote 
commençoit à la charger de fers ; lorf- 
que quelques-uns des Tes navigateurs , au^ 
puiiTamment excités par la palIîoi> de l’in- 
dépendance , que par l’appât des richeffes, 
tournèrent leurs voiles vers les Antilles, 
avec Fefpéfance de fe rendre inaitres des 
vaifTeaux Efpagnols qui fréquentoient ces 
mers. La fortune , après avoir plufieurs 
fois fecoindé leur courage , les réduifit à 
chercher un afyle pour fe radouber. Us 
le trouvèrent à Saint - Chriflophe. Cette 
ifle leur parut propre au fuccès de leurs, 
armemens ; & ils fouhaitoient être auto- 
rilés à y former un étabUilêmenr. De« 
nambfttç , leur chef, obtint non-r feulement 
c.ette liberté, mais encore celte de s’étend 
dre autant qu’on le voudroir ou qu’on le 
pourroit , dans le grand archipel de l’A-t 
mérique. Le gouvernement exigea pour 
cetre permifllon , qui n’étoit acccmpagnéu 
d’aucun fecours , d’aucun appui , le ving-« 
tieme des denrées qui atriveruient de tou-^ 
ces les colonies qu’on parviendroit à, fonder* 
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CHAPITRE IL 

L<s îfles Françoifts languijjint fous dès 
priviUges txdujifs^ 

^J^Ne compagnie fe préfenta en 1^16 , 
pour exercer ce privilège. C’étoit l’ufage 
d’un tems où la navigation & le com- 
merce n’avoient pas encore aflèz de vi- 
gueur pour être-abandonnés à la liberté 
des particuliers. Elle obtint les plus grands 
(broits. L’état lui abandonnoit la propriété 
de toutes les ' ijles qu’elle mettroit en 
valeur , l’autorifoit à fe faire payer cent 
livres de tabac , ou cinquante livres de 
coton par chaque habitant depuis feizé 
jufqu’à foixaiue ans. Elle devoir y. 
jouir çncore de l’avantage d’acheter & de 
vendre exclufivement. Un fonds qui ne 
fut d'abord que de quarante • cinq mille 
livres , & qu’on, ne 'porta jamais au triple 
de cette fomme , lui valut tous ces en- 
couragemens. 

Il ne paroi(Toit pas polEble de rien 
faire d’utile avec des moyens (i foibles» 
On vit cependant forrir de Saint-Chrifto- 
phe des elTaims d’hommes hardis & en- 
treprenans , qui arborèrent le pavillon 
François dans les ifles voifines. Si la coow 
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pagnie qui excitoit refprit d’invafioa par 
quelques privilèges , eCit eu, à tous égards , 
une conduite bien raifonnée , l’état ne pouf 
voit tarder à tirer quelque fruit de cette 
inquiétude. Malheur eufemem elle fit ce 
qu’a toujours fait, ce que fera toujours 
le monopole : l’ambition d’un gain excef-* 
fif li rendit injufte & cruelle. 

Les Hollandois ,* avertis de cette tyran- 
nie , fe préfenterent avec des vivres & 
des marchandifes , qu’ils offroienr à des 
«onditions infiniment plus modérées. On 
accepta leurs propofitions. Il fe forma dès- 
lors entre ces républicains & les colons, 
une liaifon dont il ne fut pas poflible de • 
rompre le cours. Cette concurrence ne fut 
pas feulement fatale à la compagnie daUs 
le nouveau-monde, oh elle l’empêcboit de 
débiter fes cargaifons elle la pourfuivic "t'- 
encore dans tous les marchés de^’Europe, 
ouïes interlopes donnoient toutes les pro- 
duftions desifles Françoifes à plus bas prix.' * 
Découragée par ces revers mérités , la com- 
pagnie tomba dans une inaftio» entière , qui- 
la privoit de la plus grande partie de fes' ' 
bénéfices, fans diminuer aucune de fes 
charges. Le facrifice que lui fit le gouver-^ 

' nement du vingtième qu’il s’étoit réfervé, 

ne fut p ’s fuffifant pour lui redonner de 
l’adlivité. Quelques intérelTés penferent , 
qu’en abjurant les principes deftruéleurs qui 
jYPÎent été coiiftamment fuivis , on ^ouy- 
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mit rétablir les affaires ; le plus grand 
nombre délefpéra , malgré fes avantages , 
de balancer feulement des négocians par^ 
ticuliers aufll économes que ceux qü’onavoit 
pour rivaux. Cette perfùafion décida une 
révolution. La compagnie, pour éviter fa 
ruine totale , pour ne pas fuccomber fous 
le poids de fes engagemehs, mit fes pof^ 
reflions en vente : elles furent achetées la 
plupart par ceux qui les conduifoient com- 
m.e gouverneurs. 

BoifTeret obtint, en 1^49 , peur foixante- 
treize mille livres, la Guadeloupe, Marie 
Galande , les Saints , & tous les effets qui 
appaitenoient à- la compagnie dans ces ifles : 
il céda la moitié de fon marché à Houel ^ 
fon beau-frere. Duparquet ne paya , en 

1650 , que foixante mille livres , la Mar- 
tinique, Sainte Lucie , la Grenade & les 
Grenadins: il revendit fept ans après au Comte 
de Cerillac la Grenade & les Grenadins 
un tiers de plus que ne lui avoit coûté 
fon acquifition entière. Malthe acquit en 

1651 Saint-Chriftophe, Saint-Martin ,Saint- 
Barthelemi , Sainte-Croix & la Tortue , 
peur quarante mille écus : ils furent payés 
par le commandeur de Poincy qui gouver- 
tioit ces ifles. La religion devoir les pof* 
féder comme fiefs de la couronne , & n’en 
pouvoir confier l’adminiffration qu’à des 
François; 

Les nouveaux pofTefTeurs jouirent de Tau- 
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toritë la plus étendue. Ils difpofoient de* 
terreins. Les places civiles & militaires 
étaient toutes à leur nomination. Ils avaient 
droit de faire grâce à ceux que les 
délégués condamnoient à mort. C’étoieni 
de petits fouverains. On devoit croire que 
régilfant eux-mêmes leur domaine , l’agri- 
culture y feroit, des progrès rapides. Llet^ 
«onjeéhire fe réalifa à un certain point , 
malgré les émotions qui furent vives & 
fréquentes fous de tels maîtres. Cependant , 
ce fécond état ^s colonies Françoifes-ne 
fut pas plus utile à la nation que le pre- 
mier. Les Hollandais continuoient à les 
approvifionner & à en emporter les pro- 
dudions qu’ils vendoient indifféremment à 
tous les peuples , même à celui qui , par 
a propriété , devoit en avoir tour le fruit. 
Le mal étoit grand pour la métropole. 
Colbert fe trompa fur e choix du remede. 
Ce grand homme qui conduifoit depuis 
quelque tems les finances & le commerce 
du royaume , s’étoit égaré dès les premiers 
pas de fa carrière. L’habitude de vivre avec 
des traita ns, du tems de Mazarin , l’a voit 
accoutumé à regarder l’argent, qui n’eft 
qu’un in/lrument de circulation , comme 
a f ju rce de r mte création. Pour attirer ce- 
lui de l’étranger , il n’imagina pas de plus 
pniffiur moyen que les manufaâures. Il 
vit dans les atteliers toutes les reffources 
de l’état ^ de dans les aitifans tous les fu- 
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jers précieux 3 e la monarchie. Pour mul- 
tiplier cette efpece d'hommes , il crut de- 
voir tenir à bas prix ks denrées de pre- 
mière néceflité & rendre difficile rexpot- 
tation des grains. La produâion des mi- 
tieres premières l’occupa peu ; & il appli- 
qua tous fes foins à leur fabrication. Cette 
préférence donnée à l’indudrie fur l’agri- 
culture , fübjugua tous les efprits ; & ce 
fyftême deftruûeiir s’éft malheureufemeUC 
perpétué. 

Si Colbert avoit eu dès idées jufles de 
l’exploitation des terilss , des avances qu’elle 
exige , de la liberté qui lui efl nécefi'aire ; 
il auroit pris en 1664 un parti différent 
de celui qu’il adopta. On fait qu’il racheta 
la Guadeloupe & les ifles qui en dépen- 
doient , pour cent vingt-cinq mille livres ; 
la Martinique pour quarante mille écus ; 
la Grenade pour cent mille francs ; toutès 
les pofTeffions de Malthe pour cinq cents 
mille livres. Jufques-là , fa conduite étoic 
digne d’éloge : il devoir rejoindre au corps 
de l’état autant de branches de la fouve- 
raineté. Mais il ne falloir pas remettre ces 
importantes pofTeffions fous le joug d’une 
compagnie exclufive , que les expériences , 
d’accord avec les principes profcrivoient 
également. Le miniftere efpéra vraifembla- 
blement qu’une fociété, dans laquelle on - 
incorporoit celles d’Afrique , de Cayenne » 
de l’Amérique feptentrionalc , & le com- 
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merce qui commençoit à fe faire fur les 
côtes de Saint-Domingue , deviendrait une 
puilfance inébranlable, par les grandes com- 
binaifons qu’elle auroit occafion de faire, 
& par la facilité de réparer d’un côté les 
malheurs qu’elle pourroit elfuyer d’un au- 
tre. On crut alTurer fes hautes deftinées, 
en lui prêtant fans intérêt pour quatre 
ans, le dixième du montant de fes capi- 
taux , en déchargeant de tous droits les 
denrées qu’elle porteroit dans fes établilTe- 
mens, & en profcrivant, autant qu’il fe- 
xoit pofTible, la concurrence Hollandoife. 

Malgré tant de faveurs, la compagnie 
n’eut pas un inftant d’éclat. Ses fautes fe 
multiplièrent en proportion de l’étendue des 
* concdllons dont on l’avoit accablée. L’infi- 
délité de fes agens , le délefpoir des colons, 
les déprédations des guerres, d 'autres cau- 
' fes portèrent le plus grand défordre dans 
fes affaires. La chute de cette fociété pa- 
roiffoit alfurée & prochaine, en 1674; 
loiTque la cour jugea qu’il lui convenoit 
d’en payer les dettes qui montoient à 
3 , 513 , ooo livres , & de lui rembour- 
ier fon capital, qui étoit de i , 287 , 185, 
livres. Ces conditions généreufes firent réu- 
nir à la maffe de l’état des polTefTions pré- 
cieufes , qui lui avoient été jufqu’alors 
comme étrangères. Les colonies furent véri- 
tablement Françoifes ; & tous les citoyens , 
fans difiinâion , eurent la liberté de s’y 
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fixer , ou d’ouvrir des communications avec . 
elles. 

t 

■ ====-— ^^ - 

CHAPITRE III. 

Les Ijles Françoifes recouvrent la liberté, 
Objîacles qui s'oppofent à leurs progrès. 

Il feroit difficile d’exprimer les rranfports 
de joie que cet e'vénement excita dans les 
ifles. Les fers fous lefquels on gémiflbit 
■ depuis fl long-rems étoienr rompus ; & rien 
ne pciroilToit déformais pouvoir ralentir l’ac- 
tivité du travail & de l’induftrie. Chaque 
colon donnoit carrière à fon ambition : cha- 
cun fe flatroit d une fortune prochaine & ' 

fans bornes. Si leur confiance fut trompée , 
il n’en faut accufer ni leur préfomption , 
ni leur indolence. Leurs efpérances n’a- 
voient rien qui ne fût dans le cours natu- 
rel des chofes ; & toute leur conduite ten- 
doit à les juftifier , à les affermir. Les pré- 
jugés de la métropole leur oppoferem mal- 
heureufement des obflacles infurmontables. 
D’abord on exigea dans les ifles meme , 
de chaque homme libre , de chaque efclave 
des deux fexes , une capitation annuelle 
de cen*- livres pefant de fucre brut. On 
repréfenta vainement que l’obligation impg.- 
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fée aux colonies de ne négocier qu’avec Ia( 
patrie principale étoit un impôt aflez oné- 
reux pour tenir lieu de tous les autres. 
Ces repréfentations ne firent pas l’impref* 
fion qu’elles méritoient. Soit befoin , foie 
ignorance du gouvernement, des cultiva- 
teurs qu’il auroit fallu aider par des prêts 
fans intérêts , par des gratifications, virent 
,pafler dans les mains de fermiers avides 
«ne portion de leurs récoltes , qui , rever- 
fée dans les champs fertiles , auroit aug- 
menté graduellement la réproduâion. 

Dans le tems que les ifles fe voyoient 
ainft dépouillées d'une partie de leurs den- 
rées , l’efprit d’excluficn prenoit en France 
des mefures certaines pour diminuer le 
J prix de celles qu’on leur laifToit. Le privi- 
lège de les enlever fut concentré dans un 
•petit nombre de ports. C’étoit un attentat 
manifefte contre les rades du royaume , 
qu’on empêchoit de jouir d’un droit qu’elles 
'avoient effentiellement ; mais c’étoit im 
grand malheur pour les colonies, qui, par 
cet arrangement ,‘ voyoient diminuer fur 
'leurs côtes le nombre des vendeurs & des 
‘ acheteurs. 

A ce défavantage s’en joignit bientôt un 
autre. Le miniftere avoir cherché à exclure 
les vailfeaux étrangers de fes pofTefllons éloi- 
gnées , & il y avoir réuffi , parce qu’il 
l’avoit voulu véritablement. Ces navigateurs 
obtinrent de l’avarice, ce que i’autoiic^ 
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leur refufoît. Ils achetèrent aux négocians 
François des pafle-ports pour aller aux 
colonies J & ils rappOrtoient direâement 
dans leur patrie les chargemens qu’ils avoient 
.pris. Cette infidélité pouvoit être punie & 
reprimée de cent maniérés. On s’arrêta à 
la plus fiinefte. Tous les bâtimens fe vi- 
rent obligés , non- feulement de faire leur 
retour dans la métropole , mais encore dans 
les ports même d’où ils étoient partis. Une 
pareille gêne occafionnoit néceffairement 
des frais confidérables en pure perte ; elle 
devoit influer beaucoup fur le prix des pro- 
’dudions de l’Amérique. 

Le fucre , la plus importante de ces pro« 
durions , ne tarda pas à recevoir un nou- 
vel échec. Ceux qui le ralîînoient , deman- 
dèrent en i68a, que la fortie des fucres 
"bruts fût prohibée. L’intérêt public paroiflbit 
^leur unique motif. Il étoir , diloient-ils , con- 
' rre tous les bons principes , que les matiè- 
res premières allalfent alimenter les fabri- 
ques étrangères , & que l’état fe privât vo- 
lontairement d’une main - d’œuvre très- 
précieufe. Cette raifon plaufible fit trqp 
cTimpreflîon fur Colbert. Qu’arriva - 1 - il ? 
Leur art refta aufll cher , aufli imparfait 
qu’il l’avoit toujcu^s été. Les peuples con- • 
fommateurs ne s’en accommodèrent pas : 
la culture Francoife diminua , & celle des 
' nations rivales reçut un accroillement feo- 



Digitized by Google 



1 1 Uijîoire phiîofophlqut 

Quelq ues colons voyant qu’une . expé- 
rience fi fatale ne faifoit pas abandonner 
le lyftême qu’on avoit pris j follicicerent la 
per million de raffiner leur fucre eux-mêmes, 
ils avoient tant d’avantages pour faire cette 
opération à bon marche , qu’ils fe flattoienC 
de recouvrer bientôt chez les étrangers , 
la préférence qu’on y avoit perdue. Cette 
nouvelle révolution étoit plus que vraifem- 
blable , fi chaque quintal de fucre raffiné 
qu’ils envoy oient , n’eut été aflujetti à un 
droit de huit livres , à fon entrée dans le 
royaume. Tout ce qu’ils purent faire , mal- 
gré le poids de cette impofition excelîive , 
ce fut de foutenir la concurrence des raffi- 
* neurs François dans l’intérieur de la mo- 
narchie. Le produit des atteliers des uns & 
des autres y fut confommé tout entier ; &: 
l’on renonça à une branche importante de 
commerce , plutôt que de reconnoître qu’on 
s’étoit trompé en défendant l’exportation 
des fucres bruts. 

Dès-lors , les colonies , qui recueiHoient 
vingt-fept millions pefant de fucre, ne 
purent pas les vendre en totalité a la mé- 
tropole, qui n’en confommoit que vingt 
millions. Le défaut de débouchés en rédui- 
fit la culture au pur nécelfaire. Ce niveau 
ne pouvait s’établir qu’avec le tems ; & 
avant qu’on y fût parvenu, la denrée 
tomba dans un aviüffemeDt extrême. Cet 
ftviliûcment , qui provenoit auffi de U 
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négligence qu’on apportoit dans la fabri- 
cation , devint fii confidérable , que le fucre 
brut , qui en 1682 , fe vendoit .quatorze 
ou quinze francs le cent , n’en valoit plus 
que cinq ou fix en 1713. 

Le bas prix de la marchandife princi- 
pale , auroit mis les colons dans l’impollî- 
bilité de multiplier leurs efclaves, quand 
même le gouvernement n’y auroit pas con- 
tribué par fes opérations, La traite des noirs 
fut toujours confiée à des compagnies ex- 
clufîves , qui en achetèrent conftamment 
fiart peu , pour être apurées de les mieux 
vendre. On eft fondé à avancer , qu’ea 
1698 , il n’y avoit pas vingt mille negre» 
dans ces nombreux établifiemens ; & il ne 
feroit pas téméraire d’afliirer que la plu- 
part y avoient été introduits par des inter- 
lopes. Cinquante-quatre navires, de gran- 
deur médiocre , fuffifoient pour l’extraâion 
du produit de ces colonies. 

Les ifles Françoifes dévoient fuccomber 
naturellement fous le poids de tant d’en- 
traves multipliées. Si leurs habitans ne les 
abandonnèrent pas pour porter ailleurs leur 
aâivité; il faut afribuer leur confiance à 
quelques légers encouragemens , qui leur 
firent toujours efpérer que leur fituarion 
deviendroit meilleure. La culture du tabac ,, 
du cacao , de l’indigo , du coton , du rocou ^ 
fut affez favorifée. Le gouvernement la fou- 
tint d’une maniéré indireâe , en mettai^. 
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des droits exceffifs fur l’importation étran- 
gère de ces denrées. Cette légère faveur 
donna le tems d’attendre une révolution 
plus heureufe.*Elle arriva en 1716. 

A cette époque , un réglement clair & fim- 
ple fut fubditué à cette foule d’arrêts équi- 
voques, que des fermiers avides & peu 
éclairés avoient arraché fucceffivement au 5 t 
befoins, à la foiblefîe du gouvernement. 

Xes marchandifes deftinées ipour les colo- 
nies , furent déchargées de toute ’impofi- 
tion. On modéra beaucoup les droits des 
denrées d’Amérique , qui fe confommeroient 
dans le royaume. Celles qui ipourroient paf- 
fer aux autres nations , dévoient jouir 
•d’une liberté entière , à l’entrée & à la for- 
tie, en payant trois f pour cent. ^Les taxes 
mifes fur les fucres étrangers -, dévoient 
être perçues indifféremment par-tout , lans 
aucun égard aux franchifes .particulières', 
hors les cas de réexportation dans les ports 
de Bayonne & de Marfeille. 

En accordant tant de faveurs à fespof- 
felHons éloignées , la métropole n’oublia % 
7pas fes intérêts. Elle voulut que toutes les 
marchandifes , dont la confommatioii'n’é* 

■toit pas permife dans fon fèin , leur fuil'enc 
défendues. Peur alfurer la préférence à fes 
mahufadures , elle ordonna auffi que les 
.marchaxidifes même , dont l’ufige nMtcit pàs 
‘prohibé , paieroient les droits à leur en- 
<arée dans le royaume , quoique deifiiiéés 

I 



Digitized t 




pôîitique, Liv. XIII. i ^ 

pour les colonies. Il «’y eut que le bœuf 
filé , qu’elle ne pouvoir fournir en concur- 
rence, qui fut déchargé de cette obliga- 
tion. 

Cet arrangement eût été aufli bon que 
les lumières du tems le comportoient , fi 
J’édit eût rendu général le commerce de 
l’Amérique , concentré jufqu’alors dans 
quelques pom , & s’il eût déchargé les 
-vaifîeaux de l’obligation de' faire leur retour 
au lieu d’où ils étoient partis. De pareilles 
1 gênes limitoient le nombre des matelots , 
augmentoient le prix de la navigation -, 
empêchoient la fortie .des produdions ter- 
ritoriales. Ceux qui gouvernoient alors l’é- 
tat, dévoient Voir ces inconvéniens , & le 
propofoient , fans doute , de rendre un jour 
au commerce , la liberté & l’adivité qui lui 
font néceiiaires. Vraifemblablement , ils 
furent obligés de facrifier leurs maximes à 
l’aigreur des gens d’affaires^, qui défapprou- 
Vüient avec éclat toutes les opérations 
contraires à leurs intérêts. 

Malgré cette foibleffe , le colon qui 
n’avoit rélifté qu’avec peine aux follici- 
^ tâtions d’un fol excellent , y porta tous 
fes foins , dès qu’on le lui permit. Sa 
profpérité étonna toutes les nations. Si le 
gouvernement , à l’arrivée des François 
dans le nouveau-monde , avoit eu , par 
prévoyance, les lumières qu’il acquit par 
l’expérience un ftecle après , l’état auroii; 
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joui de bonne-heure , d’une culture dè 
d’une richefle , qui valoient mieux pour 
ia profpérité que des conquêtes. On ne 
l’auroit pas vu également écrafé par fes 
viéloires & par fes défaites. Les fages 
adminiftrateurs qui remédioient aux maux 
de la guerre par un heureufe révolution 
d.ins le commerce , n’auroient pss eu la 
douleur de voir , qu’on avoir évacué Sainte- 
Croix en 1696 , & facrihé Saint-Chrifto- 
phe à la paix d’ütrecht. Leur affliêlion 
auroic été bien plus profonde , s’ils avoient 
prévu qu’en 1763 , on feroit réduit à 
abandonner laGrenade aux Anglois. Étrange 
maladie de l’ambition des peuples eu 
plutôt des rois ! Après avoir facrifié des 
milliers d’hommes , pour acquérir & pour 
conferver une poiielfion éloignée, il faut 
en immoler encore davantage pour la 
perdre. Cependant il refie à la France 
•des colonies importantes. Elles méritent 
qu’on pefe leur valeur*. * Commençons par 
la Guyane qui eft au vent de toutes Iss 
autres. 
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CHAPITRE IV. 

Etablijfement des François a la Guyane, 

Révolutions de cette colonie. Ses avan- 
tages & fes inconvéniens, 

G E T T E vafle contrée annonce fa gran- 
deur par fes bornes même. Baignée à 
l’Orient, de l’Océan; au Nord, de l’O- 
renoque ; au Midi , de l’Amazone ; au 
Couchant , du Rio-negro , qui joint ces 
deux fleuves , les plus grands de l’A- 
mérique méridionale. La Guyane , fous 
cet afpeél , efl comme une ifle qui a 
deux cents lieues au moins , du Nord 
au Sud , & plus de trois cents de l’cil à 
rOueft. 

Les peuples qui erroient dans ce grand 
efpace , fi heureufcment circonfcrit , avant 
l’arrivée des Européens , étpient divifés 
en plufieurs nations , toutes, peu nom- 
breufes. Elles n’avoient pas d’autres moeurs 
que celles des fauvages du continent mé- 
xidional. Les Caraïbes feuls , que leur 
nombre & leur courage rendoient les 
plus inquiets , fe difiinguoient par un 
ufage remarquable dans le choix de leurs 
chefs. Il falloir avoir pour conduire un 
tel peuple , plus de vigueur , d’intrépi- 
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dit^, de lumières que perfonne, & moft* 
rrer ces qualités par des épreuves fen» 
ilbles & publiques. 

L’homme qui fe deAinoit à marcher 
le premier devant des hommes , devoir 
connoître d’avance tous les lieux propres 
à la chalTe , à la pêche , toutes les fon- 
taines & toutes les routes. Il foutenoit 
d’abord des jeûnes longs & vigoureux. 
'On lui faifoit porter enfuite des fardeaux 
d’une pefanteur énorme. Il pâiToit la plu- 
part des nuits en fentinelle , à l’entrée 
du Carbet. On l’enterroit jufqu’à la cein^ 
ture dans une fourmilliere , où il reftoit 
expofé un tems conHdérable à des piqû- 
res vives & fanglantes. i’il montroit dans 
toutes ces fituations , une force de corps 
& d’ame à l’épreuve des dangers & des 
fléaux où la nature expofe la vie des 
fauvages ; s’il étoit l’homme qui devoir 
tout endurer & ne rien craindre , les 
fufFrages s’arrêtoient fur lui. Cependant, 
comme s’il eût fend ce qu’impofe l’hon- 
neur de commander à des hommes , il 
fe dcroboit fous d’épais feuillages, La 
nation alloit le chercher dans une retrai- 
te , qui le rendoit plus digne du pofle 
qu’il fuyoit. Chacun des âfliflans lui met- 
toit le pied fur la tête, pour lui faire 
connoître qu’étant tiré de la poufliere 
■par fes égaux, ils pouvoient l’y faire ren- 
trer , s'il oublioit les devoirs de fa place. 
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C’^toit la cër^tnjnie de fbn couronnement. 
Après cette leçon politique, tous les arcs, 
toutes les fléchés tomboient à fes pieds , 
& la nation ob^iflbit à fes loix , où plu- 
tôt à fes exemples. 

Tels étoient ces habitans de la Guya- 
ne , quand l’Efpagnol Alphonfe Ojeda y 
aborda le premier en 1499 , avec Améric 
Vefpuce & Jean de la Cofa. 'il en par- 
courut une partie. Ce voyagé ne donna 
que des connoilTances fuperhcielles d’un 
fi vafie pays. On en fit beaucoup d’au* 
très, qui, entrepris à plus grands frais, 
n’en furent que plus malheureux. Cepen- 
dant on les multiplia , par un motif qui 
a toujours trompé , qui trompera toujours 
les hommes. 

Un bruit s’étoit répandu , fans qu’on 
en fâche l’origine , qu’il y avoit dans 
l’intérieur de la Guyane , un pays défî- 
^né fous le nom dd Daurado , qui ren- 
fermoit des richefles immenfes , en or & 
pierreries , plus de mines & de trélors 
que Cortcz & Pizarre n’en avoient jamais 
trouvé. Cette fable n’enflammoit pas feu- 
lement l’imagination naturellement ardente 
des Êfpagnols , elle échauffoit tous les 
peuples dé l’Europe. 

Cet enthoufiafme faifit particuliérement 
Walter Raleigh , un des hommes les plus 
extraordinaires qu’ait produits la région 
la plus féconde en caraderes finguUers* 
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Il avoit une pafllon extrême pour tout 
ce qui avoit de l’éclat ; une réputation qui 
édiploit les plus grands noms ; plus de lu- 
mières que ceux que leur état attachoit^ 
uniquement aux lettres ; une liberté de 
penfer qui n’étoit pas de fon fiecle ; quel- 
que chofe de romanefque dans les fenti- 
mens & dans la conduite. Ce tour d’ef- 
-prit fe détermina en 1 5 9 5 , au voyage de 
la Guyane ; mais il la quitta , fans avoir 
rien trouvé de ce qu’il cherchoit. Il publia 
cependant à fon retour en Angleterre , une 
relation remplie des plus brillantes impof- 
tures dont on ait amufé la crédulité hu- 
maine. 

Les François n’avoient pas attendu ce 
témoignage impcfant, pour s’occuper d’une 
contrée qui avoit tant' de célébrité. Long- 
tems auparavant , ils s’étoient livrés au 
préjugé commun , avec" la vivacité qui leur 
elt particulière. Tandis que leurs rivaux pla- 
çoient leurs efpérances du côté de l’Ore- 
mque ; ils cherchoient à réalifer les leurs 
fur l’Amazone. L’inutilité de leurs cour- 
fes les détermina à fe fixer enfin dans 
rifle de Cayenne en 1635. 

Quelques négocians de Rouen ,'qui pen- 
foient qu’on pourroit tirer parti de cet 
établiffement , unirent leurs fonds en 1643. 
lis chargèrent de leurs intérêts un hom- 
, me féroce , nommé Poncet de Bretigny , 
qui , ayant également déclaré la guerre 
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fux colons & aux fauvages , fut maflacré. ' 
Cet événement tragique ayant refroidi les 
affaciés , on vit fe former , en 1 6 5 1 , une 
jiouvelle compagnie , qui paroilToit devoir 
prendre un plus grand elfor. L’étendue do^ 
fes capitaux la mit en état d’alîémbler dans 
Paris même, fept ou huit cents colons. 
Ils furent embarqués fur la Seine pour, 
defcendre au Havre. Le malheur voulut 
que le vertueux abbé de Marivault, qui 
étoit l’ame de l’entreprife , &, .qui devoit 
la conduire en qualité de direfteur général, 
fe noyât en entrant dans fon bateau. Roi- 
ville, gentilhomme de Normandie, envoyé 
à Cayenne comme général, fut affalTiné. 
dans la traverfée. Douze des principaux- 
intérelfés , .auteurs de cet attentat, fe con- 
dui/îrent dans la colonie , qu’ils s’étoient. 
chargés de faire fleurir , avec toute l’atrocité- 
qu’annoneoit cet affreux prélude. Us firent 
pendre un' d’en tr’ eux. Deux moururent; Il 
y en eut trois de rélégués dans une ifle 
déferre/ Les autres fé. livrèrent aux plu% 
grands excès. Le commandant de la cita-. 
delle déferta chez les Hollandois , avec une 
partie de fa garnifon. Ce qui avoit échappé 
à la faim , à la mifere, à la fureur des 
.làuvages du continent qu’on avoit provo- 
quée de cent maniérés , s’eftima trop heur 
feux de pouvoir gagner les i fies du Vent, 
fur un bateau & fur deux canots. Ils abam 
donnèrent le fort , les munitions , les aç** 
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mes , les marchandifes , cinq ou fix cents 
cadavres de leurs malheureuse compagnons , 
quinze mois après avoit ddbarqud dans 
l'ifle 

Il fe forma en 16^5 une nouvelle com- 
pagnie, fous la direélion de la Barre , maîtrç 
des requêtes. Elle n’avoit que deux cents 
mille francs de fonds. Les fecours du minif^ 
tere la mirent en état de chaffer de fa 
conceflion les Hqllandois, qui s’y dtoient 
établis fous la conduite de Spranger , après 
qu’elle avoit été évacuée par les Fran- 
çois. Un an après , ce foible corps fit 
partie de la grande compagnie, qui réu- 
niflbit les pofieflions & les privilèges de 
toutes les autres. Cayenne rentra dans 
les mains du gouvernement , à l’époque 
heureufe qui rendit la liberté à toutes 
fes colonies. Elle fut prife en 1667 par 
les Anglois;en 1676 par les Hollandois ; 
mais depuis, elle n’a pas été même atta- 
quée, - 

Cet érablilTement , tant de fois boule- 
verfé , refpiroit à peine. A peine , il com- 
mençoit à jouir d’un commencement de 
tranquillité , qu’on efpéra favorablement 
de fa fortune. Quelques flibuftiers, qui 
revenoienr chargés des dépouilles de la mer 
du Sud , s’y fixèrent ; & , ce qui éroit plus 
important , fe détermineront à confier leurs 
tréïbrs à la culture. Ils paroilfoient la de- 
voir pouffer avec vigueur , parce qu’ils 
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ftvoient de grands moyens ; lorfque Du- 
ca(Te , qui , avec des vailTeaux , avoir It 
réputation d’un habile marin , leur propofa^ 
en i688 , le piihige de Surinam. Leur goùc 
naturel fe réveille ; les nouveaux colons re- 
deviennent corfaires ; & leur exemple en- 
traîne prefque tous les habitans. 

L’expédition fut malheureufe. Une par- 
tie des combattans périt dans l’attaque ; (8c 
les autres faits prifonniers , furent envoyés 
aux Antilles , oîi ils s’établirent. La colo- 
nie ne s’eft jamais relevée de cette perte. 
Bien loin de pouvoir s’étendre dans la 
Guyane , elle n’a fait que languir à Cayenne. 

Cette ifle qui n’^ féparée du conti- 
nent que par les ea^ de deux rivières ^ 
peut avoir feize lieues de circuit. Far une 
conformation que la nature donne rare- 
ment aux ifles , & qui la rend peu ha- 
bitable, élevée fur les côtés & balTe an 
milieu , elle efl entrecoupée de tant de 
marais, que les communications n’y font 
guere praticables que par de grands dé- 
tours. Jufqu’à ce qu’on ait defléché les 
terres fubmergées, & que des digues bien 
placées les aient mifes à l’abri des inon- 
dations , il u’y aura que les monticules qui 
fuient fufceptibles de culture. On y trouve 
quelques veines d’un fol excellent ; mais 
il efl communément fec , fablonneux , & 
bientôt épuifé. Le feul bourg qui foit dans 
|â colonie défendu par un chenûn,CQU- 
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vert , un large folTé , un très - bon rem- 
part en terre, & par cinq baflions. Au mi- 
lieu du bourg eft une butte alTez élevée , 
vdont on a fait une redoute appellée le fort , 
où quarante hommes pourroient encore ca- 
pituler après la prife de la place. On n’ar- 
rive au port que par un canal étroit , où 
les hautes marées peuvent feules introduire 
les vailTeaux , à travers les roches & les 
écueils dont il eft bordé & parfemé. 

La première produftion de Cayenne fut 
le rocou. C’eft une teinture rouge , nom-- 
itiée achiote par les Efpagnols , dans la- 
quelle on plonge les laines blanches qu’on 
veut teindre de queèique couleur que ce 
loir. L’arbre qui donne cette leflive a l’écoffe 
rouflâtre, des feuilles grandes , fortes, dures, 
& d’un verd foncé. Il eft aufli haut & plus 
touffu que le prunier. Ses bouquets de fleurs, 
aflez femblables aux rofes fauvages, font 
remplacés deux fuis l’an , par des goufles 
moins grandes que celles de la châtaigne ,' 
mais auflî piquantes.. Elles renferment de 
petites graines , couvertes d’une pellicule 
incarnate , & c’eft celle-ci qui compofe le 
rocou. 

11 fuffît qu’une des huit ou dix gouffes 
que chaque bouquet contie'nt s’ouvre d’elle- 
même, pour qu’on puiffe les cueillir tou- 
tes. On .ep détache les graines, qui font 
mifes auflî-tôt dans de grandes auges rem- 
plies d’eau. Lorfque la fermentation com- 
mence^ 
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tnence, les graines font écrafées à diffé- 
rentes reprifes avec des pilons de bois , 
jufqu’à ce que la pellicule en foit entiè- 
rement détachée. On verfe enfuite le tout 
dans des cribles de jonc , qui retiennent ce 
<)u’il y a de folide , & laiffent écouler dans 
des chaudières de fer , une liqueur épaiffie , 
rougeâtre & fétide. A mefure qu’elle bout , 
on recueille fon écume dans de grandes 
baffines. Quand elle n’en fournit plus, on 
la jette comme inutile , & l’on remet dans 
la chautfiere l’écume qu’on a tirée. 

Cette écume qu’on fait bouillir pendant 
dix ou douze heures , doit être continuelle- 
ment remuée avec une fpatule de bois , 
pour qu’elle ne s’attache point à la chau- 
dière , & ne noifcifl'e point. Lorfqu’elle efl 
cuite fufîîfamment & un peu durcie, on 
la met fur des planches où elle fe refroi- 
dit. On la divife enfuite en pains de deux 
ou trois livres , & toutes les préparations 
font terminées. 

De la culture du rocou -, Cayenne s’éleva 
à celle du coton , de l’indigo , & enfin du 
fucre. Ce fut la première des colonies Fran- 
çoifes qui cultiva le café : elle le reçut 
en lyai de quelques-uns de fes déferteurs, 
qui rachetèrent leur grâce en l’apportant 
de Surinam où ils s’écoient réfugiés. Dix 
ou douze ans après , on planta du cacao. ’ 
En 175a , il fortit de la colonie 160541 li- 
vres pefant de rocou , 80163 livres de 
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fucre , 1791 9 livres de coton , a688i livres 
de café , 91916 livres de cacao ,618 pieds 
de bois , & 104 planches. Ces produits 
réunis étoient le fruit du travail de quatre- 
vingt-dix familles Francoifes , de cent 
vingt-cinq Indiens, de quinze cents noirs 
qui formoient la colonie entière. 

Tel , & plus foible encore , étoit l’état 
de Cayenne, lorfqu’onvit avec étonnement 
la cour de Verfàilles, chercher en 1763 à 
lui donner un grand éclat. On fortoit des 
horreurs d’une guerre honteufe. La fitua- 
t>on des affaires avoir décidé le miniftere à 
acheter la paix par le facrifice de plufieurs 
poffeAlons importantes. Il paroiffoit égale- 
ment néceffaire de faire oublier à la na- 
tion , & fes calamités , & les fautes qui 
les avoient amenées. L’efpérance d’une 
meilleure fortune pouvoir amufer fon oi- 
liveté, tromper fa malignité; & l’on dé- 
tourna fes regards des colonies qu’elle avoir 
perdues, vers la Guyane, qui devoir , di- 
ïbit-on , réparer tant de défaftres. 

Cette vafte contrée , qu’on décora long- 
tems du magnifique nom de France équi- 
noxiale, n’appartenoit pas toute entière à 
cette puiffance , comme elle en avoir eu au- 
trefois la prétention. Les Hollandois en 
s’établiffant au Nord , & les Portugais au 
Midi , l’avoient relferrée entre la rivière 
de Marony & celle de Vincent-Pinçon, 
Plufieurs traités avoient fixé ces limites. 
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Egalement éloignée de l’ifle de Cayenne, 
l’étendue qui les fépare n’a pas moins de 
cent lieues de côtes. La navigation y eft 
fort difficile, à caufe de la rapidité des 
courans , & continuellement embarrafféc 
par des iflots, par des bancs de fable & 
de rafe durcie, par des mangliers forts & 
ferrés qui avancent jufqu’à deux ou trois 
Heues dans la mer. Il n’y a point de port 
on trouve peu d’endroits oh les vaifTeaux 
puiflent aborder , & les chaloupes les plus 
légères y rencontrent fouvent des difficul- 
tés invincibles. Les grandes & nombreufes 
rivières qui arrofent ce continent , ne font 
pas plus praticables. Leur lit eft barré de 
diftance en diftance par des rochers énor- 
mes , qui ne permettent point de les re-f 
monter. La côte , baffe prefque par-tout , 
eil inondée, en grande partie dans les hau- 
tes marées. Dans l’intérieur du pays, la 
plupart des plaines & des vallées , devien- 
nent auffi des marais dans la faifon des 
pluies. On ne trouve alors de fûreté que 
dans les terreins un peu élevés. Cepen- 
dant ces déluges d’eau qui. fufpendent tous 
les travaux , toutes les cultures , rendent 
les chaleurs allez fupportables , fans donner 
au climat une influence auffi maligne qu’on 
pourroit le préfumer. On ne peut former 
que des conjedures vagues fur la popula- 
tion des terres éloignées de la mer. Celle 
des côtes peut être de neuf ou dix mille 

V fi 2. 
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hommes divifés en plufieufs nations , dont 
les Galibis font la plus puilfante. Des 
mifllonnaires font parvenus , à force de 
ibins & de confiance , à fixer quelques- 
■iins de ces peuples errans , même à les ré- 
concilier avec les François , contre lef- 
quels ils avoient des préjugés de haine 
très-redoutables ; & ce n’étoit pas fans fon- 
dement. Les premiers aventuriers qui fré- 
quentèrent^ cette région , y prenoient ou 
achetoient des hommes, qu’ils condamnoient, 
fur un fol même où ils étoient nés libres , 
aux plus durs travaux de l’efclavage , ou 
qu’ils vendoient aux colons des Antilles. 
Leur prix ordinaire , fut d’abord de vingt 
pi fioles ; heureufement ifs enchérirent fi 
fort , qu’onvs’en dégoûta dans la fuite. 
On aima mieux acheter des noirs , qui , 
prefque aufli propres à la chaffe & à la 
pêche, l’étoient beaucoup plus aux gran- 
des cultures qui s’établilfoient de toutes 
parts. 

La Guyane, telle que nous venons de 
la décrire, parut une reffource très-pré- 
cieufe au miniflere de France , réduit à 
réparer de grandes fautes. On va juger 
de fes motifs après quelques réflexions. 

L’Amérique fe préfente à l’Europe fous 
deux faces & fous deux rapports. Elle offre 
à nos émigrations deux Zones à peupler &: 
à cultiver , la Zone torride & la Zone tem- 
pe'réedu Nord. La première plus féconde. 
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plus riche , mais en matières de luxe & 
de voluptés , devoir jeter d’abord un plus 
grand éclat, & donner une influence plus 
prompte & plus étendue aux puiffances 
qui s’en emparerent. Faite , ce me fem- 
ble , peur le defpotifme , parce que la 
chaleur du climat & la fertilité du fol y 
façonnent les âmes à l’efclavage par l’amour 
du repos & du plaifir , elle devoir être 
occupée par des monarchies abfolucs, & 
peuplées d’efclaves qui n’y cultivent que 
des produélions propres à énerver la vi- 
gueur & le "refTort des fibres , en multi- 
pliant des fenfations vives. Les mines dent 
elle abonde, donnant les richefies fans le 
travail , dévoient hâter doublement la 
caducité des états par l’irritation des de- 
firs & la facilité des jouiflances. Les peu- 
ples qui occupent cette Zone , dévoient 
tomber dans la mollelTe , .ou fe précipiter 
dans les entreprifes d’une ambition d’au- 
tant plus ruineufe , qu’elle feroit d’abord 
heureufe. Prenant le fruit ou le f gne des 
richefles , pour le principe créateur des i 
forces politiques , ces états s’imaginèrent 
qu’avec de l’argent , ils auroient les nations 
à leur folde comme ils avoient les negres 
fous leur chaîne ; fans prévoir que ce mê- 
me argent qui donne des alliés , en feroit 
autant d’ennemis puiffans, qui joignant à 
leurs armes les richefles étrangères , fe- 
ferviroient de ce double inftrument pour 
tout détruire. B 3 
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. La Zone tempérée de l’Amérique fep- 
tentrionale , ne pouvoir attirer que des 
peuples laborieux & libres. Elle n’a qu» 
des produélions communes & néceffaires , 
mais qui font dès-lors une fource éternelle 
de richefle ou de force. Elle favorife la po- 
pulation, en fourni/fant matière à cette 
culture paifible & fédentaire qui fixe & 
multiplie les familles , qui n’irritant point 
la cupidité , préferve des invafions. Elle 
s’étend dans un continent immenfe, fur 
un front large , & par-tout ouvert à la 
uavigation. Ses côtes font baignées d’une 
mer prefijue toujours libre, & couvertes 
de ports nombreux. Les colons y font moins 
éloignés de la métropole , vivent fous un 
climat plus analogue à celui de leur patrie, 
dans un pays propré à la chalTe, à la pê- 
che , à l’agriculture, à tous les exercices, 
& aux travaux qui nourriffent les forces du 
corps , & préfervent des vices corrupteurs 
de l’ame. Ainfi dans l’Amérique comme en 
Europe,. ce fera le Nord qui fubjuguera le 
Eîidi. L’un fe couvrira d’habitans & de 
cultures ; tandis que l’autre épuifera fes 
Lues voluptueux & fes mines d’or. L’un 
pourra policer des peuples fauvages , par 
fes liaifons avec des peuples libres ; l’autre 
ne fera jamais qu’un alliage monfirueux 
& foible d’une race d’efeiaves avec une na- 
tion de tyrans. 

ZI étoit efientiel pour les colonies da 
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MWi', qu’elles euffent .des racines de po- 
pulation & de vigueur dans le Nord, pour 
s’y ménager un commmerce des denrée» 
de luxe avec Celles de befoin ; une com- 
munication qui pCxt donner des renforts en 
cas d’attaque , Un afyle dans la défaite , un 
contrepoids des forces de terre à la foi- 
blelTe des relTources navales. 

Les colonies méridionales Franeoifes jouif- 
Ibient avant la derniere guerre de cette 
proteftion. Le Canada , par fa fituation , 
par le génie belliqueux de fes habirans , 
par fes alliances avec des peuplades fau- 
vages , amies de la franchife & de la li- 
berté du carafiere François , pouvoit ba- 
lancer , du moins inquiéter la nouvelle 
Angleterre. La perte de ce grand conti- 
nenr, détermina le miniftere de Verfail- 
les à chercher de l’appui dans un autre ; 
& il efpéra le trouver dans la Guyane, en 
y établilfant Une population nationale & 
libre , capable de réfifter par elle-même aux 
attaques étrangères , & propre à voler avec 
le tems au fecours de autres colonies , lorl^ 
que les circonftances pourroient l’exiger. 

Tel fut évidemment fon fyftême. Jamais 
il ne lui tomba dans l'efprit qu’une région 
ainfi habitée , pût jamais enrichir la mé- 
tropole par la produéHon des denrées pro- 
pres aux colonies méridionales. Les bons 
principes lui étoient trop familiers ; pour 
ignorer qu’il n’ell pas poflible de vendre ^ 

B 4 



Digitized by Google 



• » 

31 Hijioîn phïlofophiqût 

fans fuivre le cours ’ du marché général ; 
qu’on ne peut atteindre ce but , qu’en 
cultivant avec aufll peu de frais que fes 
rivaux ; & que des travaux’ faits par des 
hommes libres , font de toute nécelfité in- 
finiment plus chers que ceux qui font aban- 
donnés à des efclaves. ' 

Les opérations étoient dirigées par un 
minière afHf. En politique fage, qui ne 
facrifie pas la fûreté aux richeffes , il ne 
fe propofoit que d’élever un boulevard pour 
défendre les poflelïïons Françoifes. En phi- 
lofophe fenfible , qui connoît les droits de 
l’humanité, & qui les refpeéie , il vouloir 
peupler d’hommes libres , ' ces contrées fer- 
tiles & défertes. Mais le génie, fur-tout 
le génie impatient de jouir , ne prévoit 
pas tout. On s’égara, parce qu’on crut 
que des Européens foutiendroient fous la 
Zone torride les fatigues qu’exige le dé- 
frichement des terres ; que des hommes 
qui ne s’expatrioient que dans l’efpérance 
d’un rpeilleur fort , s’accoutumeroient à la 
fubfiftance précaire d’une rie fauvage , dans 
un cliihat moins fain que celui qu’ils quit- 
toient ; enfin qu’on pourroit établir des 
liaifons faciles & importantes entre la Guyane 

& les iflés Françoifes. 

» 

Ce mauvàis fyftême , où le gouverne- 
ment fe laiffa entraîner par des hommes 
audacieux que leur préfomprion égaroit , 
pu qui facrifioient la fortune publique à 
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leurs intérêt particuliers , fut aufli follement 
exécuté qu’il avoit été légèrement adopté. 
Tout y fut combiné fans principes , fans 
intelligence des rapports que la nature a 
mis entre les terres & les hommes. Ceux- 
ci furent diftribués en 'deux clafles, l’une 
de propriétaires , & l’autre de mercénai- 
res. On ne vit pas que cette diftribution 
qui fe trouve établie en Europe, & pref- 
que chez toutes les nations civilifées , efl 
l'ouvrage de la guerre , des révolutions & 
des hafards infinis que le tems amene ; 
que c’eft la fuite des progrès de la focia- 
bilité, mais non la bafe & le fondement 
de la fociété, qui dans l’origine , veut que tous 
l'es membres participent à la propriété. Les co- 
lonies qui font de nouvelles populations & de 
yiouvelles fociétés, doivent fuivre cette réglé 
fondamentale. On s’en écarta dès le pre- 
mier pas, en ne dellinant des terres dans 
la Guyane , qu’à ceux qui pourroient y 
pafTer avec des fonds & des avances pour 
la cultivation. Les autres , dont on tenta 
la cupidité par des efpérances vagues ou équi- 
voques , furent exclus de ce partage des 
terres. Ce fut une faute de politique con- 
tre l’humanité. Si l’on eût donné une por- 
tion de terrein à défricher à tous les nou- 
veaux colons qu’on portoit dans cette région 
nue & déferte , chacun l’eût cultivée d’une 
maniéré proportionnée à fes forces & à 
fes moyens , l’un avec fon argent , l’autre 

B 5 
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avec fes bras. Il ne falloir ni rebuter ceuif 
c]ui avoicnt des capitaux , parce que c’é- 
toient des hommes très-précieux pour une 
colonie naiflante, ni leur donner une pré- 
férence exclufive , de peur qu’ils ne trou- 
vaflent pas des coopérateurs qui vouluffent 
fe mettre dans leur dépendance. II étoit 
indifpenfable d’offrir à tous les membre» 
de la nouvelle tranfmigration , une pro- 
priété où ils puffent faire valoir leur tra- 
vail , leur induflrie , leur argent , en un 
mot , leurs facultés plus ou moins éten- 
dues. On devoir prévoir que des Européens 
quelle que fût leur fituation , ne quitte- 
roient pas leur patrie fans l’efpérance d’un 
meilleur fort; & que tromper leur elpoir 
&' leur confiance à cet égard, feroit rui- 
ner la colonie , dont on projettoit les fon- 
dcmens. 

En vain le gouvernement fe chargea de 
la fubfiftance des colons pour deux ans. 
C’étoit trop de provifions à la fois. Elles 
devôient fe gâter , foit dans le trajet , foit 
au terme. Le tranfportfculen en confommant 
une partie, &en altérant le refie, ne pouvoir 
que les rendre cheres , rares , nuifibles. 
Un climat chaud , un pays humide , étoient 
un double principe de corruption pour les 
alimens , d’épidémie & de mortalité pour 
les hommes. C’eût été une folie de tranf- 
porrer d’Europe à la Guyane une affez 
grande quantité d’animaux vivans , poujr 



. Digitized by Google 



^ politique, Liv. XIII. 3$ 

fournir journellement de la viande fraîche 
aune nombreufe colonie. La plupart feroienc 
morts en route ou en arrivant ; parce que 
{es animaux étant plus immédiatement 
fous la direéhon de la nature , font aulll 
plus fujets aux brufques altérations de l’air, 
& au changement de climat & de nourri- 
ture. 

' Il falloir que la population des trou- 
peaux précédât celle des hommes. Il falloir 
accroître l’une & l’autre par dégrés , èc 
jeter dans cette région éloignée les germes 
de la culture , avant d’y multiplier les 
habitans. Les premiers envois dévoient être 
foibles , & accompagnés de toutes les 

avances, de tous les fecours néceffaires pour 
l’exploitation. A mefure que la colonie 
aiailfante auroit cultivé pour fa confomma- 
îion & au-delà , l’achat du fuperflu de 
les récoltes feroit devenu une fource d’ac- 
Cfoifîement. L’agriculture & la population 
le feroient réciproquement engendrées & 
augmentées. Les nouveaux colons en au- 
XQient attiré d’autres; & la fociété auroit 
pris fes forces comme l’individu , dans l’ef- 
pace de vingt ans. 

On ne fit pas ces réflexions fi fimples , 
li naturelles. Douze mille hommes furent 
débarqués , après une longue navigation , 
fiar des plages défertes & impraticables. On 
lait que dans prefque toute la Zone torride , 
l’aimée eft partagée en deux faifons ,.l’un«. 
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feche & l’autre pluvieufe. A la Guyane 5 
les pluies font fi abondantes depuis le com- 
mencement de novembre jufqu’à la fin de 
- mai , que les terres font fubmergées , ou 
hors d’état d’être cultivées. Si les nouveaux 
colons y étoient arrivés au commencement 
de la faifon feche , diftribués - fur les ter- 
reins qu’on leur deftinoit , ils auroient eu 
le tems d’arranger leurs habitations , de 
couper les forêts ou de les brûler , de labou- 
rer & d’enfemencer leurs champs. 

Faute de ces combinaifons , on ne fut 
où placer cette foule d’hommes qui arri- 
voient coup fur coup dans la faifon des 
pluies. L’ifle de Cayenne auroit pu fervir 
d’entrepôt & de rafraîchiffement aux nou- 
veaux débarqués. On y auroit trouvé du 
logement & des fecours. Mais la faufle 
idée dont on étoit prévenu , de ne pas 
mêler la nouvelle colonie avec l’ancienne , 
fit rejeter cette reffource. Par une fuite 
de cet entêtement, on dépofa douze mille 
viêlimes fur les bords du Kouron , dans 
une langue de fable , parmi des iflots mal- 
fains , fous un mauvais angar. C’eft-là que 
livrés à l’inadion , à l’ennui , à tous les dé- 
fordres que produit l’oifiveté dans une popu- 
lace d’hommes tranfportés de loin fous un 
nouveau ciel , aux miferes & aux maladies 
^ contagieufes qui nailTent d’une femblable 
liiuation, ; ils finirent leur trille deflinée 
dans les horreurs du défefpôir. Leurs cen- 
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<3res crieront à jamais vengeance contre 
les inventeurs ou les fauteurs d’un projet 
funelle, qui a fait périr à fi grands frais 
tant de malheureux à la fois ; comme fi la 
guerre , dont ils étoient deftinés à combler 
les vuides , n’en avoit pas afTez moilfonné 
dans le cours de huit années. 

Pour qu’il ne manquât rien à ce défaf- 
tre , il falloir que quinze cents hommes 
échappés à la mortalité , fufTent la proie de 
l’inondation. On les diflribua fur des ter- 
reins, où ils furent fubmergés au retour 
des pluies. Tous y périrent , fans laiffer 
aucun germe de leur poftérité , ni la moin- 
dre trace de leur mémoire. 

L’état a déploré cette perte , en a pour- 
fuivi & puni le principal auteur. Mais 
qu’il eft douloureux pour la patrie , pour 
les fujets , pour toutes les âmes avares du 
fang François , de le voir ainfi prodiguer 
dans des entreprifes ruineufes , par une 
folle jaloufie d’autorité qui commande un 
filence rigoureux fur les opérations publi- 
ques ! Eh ! n’eft-ce pas l’intérêt de la nation 
enriere , que fes chefs foient éclairés ! 
Mais peuvent-ils l’être autrement que par 
les lumières générales ? Pourquoi lui cacher 
des projets dont elle doit être l’objet & l’inf* 
trument ? Efpere-t-on de commander aux 
volontés fans l’opinion , & d’infpirer le 
^courage fans la confiance ? Les vraies lu- 
mières font dans les écrits publics , où la 
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vérité fe montre à découvert , où le men-* 
fonge craint d’être furpris. Les mémoires 
fecrets , les projets particuliers , ne font 
guere que l’ouvrage des efpnts adroits & 
întérelTés , qui s’infinuent dans les cabinets 
des adminiftrateurs , par des routes obfcu- 
res, obliques & détournées. Quand un prince, 
un miniftre , s’eft conduit par l’opinion pu- 
blique des gens éclairés , s’il éprouve des 
malheurs , ni le ciel , ni la terre ne peu- 
vent les lui reprocher. Mais des entrepri- 
fes faites fans le confeil & le vau de la 
nation , des événemens amenés à l'infu de 
tous ceux dont on expofe la vie & la for- 
tune ; qu’eft - ce autre chofe qu’une ligue 
fecrete', une conjuration de quelques indi- 
vidus contre la fociété entière? Jufqu’à quand 
l’autorité fe croira-t-elle humiliée, en s’en- 
tretenant avec les citoyens ? Jufqu’à quand, 
témoignera-t-elle aux hommes alfez de mé- 
pris , pour ne pas chercher même à fe faire 
•pardonner fes fautes ? 

Qu’ell-il arrivé de la cataftrophe, où tant 
de fujets , tant d’étrangers, ont étéfacrifiés, 
3 l’illufîon du miniftere François fur la< 
Guyane ? C’eft qu’on a décrié cette mal- 
heureufe région avec tout l’excès que le 
relTentimenc du malheur ajoute à la réa-, 
lité de fes caufes. On va jufqu’à prétendre 
qu’on ne'pourroit pas même y faire fleurir, 
des colonies , en fuivant les principes de 
culture & d’âdminiüration qui fondent 
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profpérité de toutes les autres. Cette opi- 
nion eft appuyée fur la ftérilité de î'on 
fol , fur l’humanité exceffive de fon cli- 
mat , fur les prodigieux eHaims de fourmis 
dont le pays e/l infe/lé , fur la facilité 
qu’auront les efclaves de déferrer de leurs 
atteliers. Il y a de la vérité; mais il y a 
aullî de l’exagération dans ces plaintes. 

Parce que l’ifle de Cayenne n’e/l pas 
d’une grande fertilité, l’on ne peut fans in- 
juflice en conclure , que le continent vcifîn 
foit également rébelle aux travaux de la 
culture. Ceux qui tirent cette induélion , 
fe font arrêtés fur les côtes marécageufes 
d’une terre li va/le. Mais les obfervatcurs 
qui ont pénétré dans l’intérieur , font d’un 
avis bien contraire ; & le peu d’expériences 
qu’on a déjà faites , démentent un préjugé 
qui n’e/l fondé que fur les premières 
apparences 

L’inquiétude qui naît de la continuité 
des pluies , n’efl pas au/Ti vaine. Ce vice 
des faifons met en péril la vie des culti- 
vateurs , les oblige à des travaux plus péni- 
bles , rend les récoltes incertaines , fur - 
tout celle du fucre , qui jufqu’à préfent n’a 
pas été au/n abondante , ni d’au/H bonne 
qualité dans le continent que dans les ifles.^ 
Mais on ne doute pas que les inondations 
ne diminuent , à mefure qu’on abattra les- 
bois qui depuis l’origine du monde cou- 
jurem ces déferts ûiunenfes. Les arbres, 
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attirent les pluies & les rofées ; ils entre- 
tiennent l’humidité de la terre , en lui 
dérobant les rayons du foleil. Otez ces 
grands végétaux , qui par leurs profondes 
racines, par l’étendue de leurs branches, 
abforbent & pompent tous les fucs de la 
végétation qui circulent , foit dans l’inté- 
rieur , foit dans l’atmofphere du globe , il 
n’y reliera plus qu’une fraîcheur utile pour 
les cultures. 

La plupart font aâuellement attaquées 
par les fourmis , & plufieurs le font alTez 
vivement pour qu’on voie s’anéantir par in- 
tervalle les efpérances les mieux fondées ; 
mais c’efl un fléau qu’ont éprouvé tous les 
nouveaux établilTements de l’Amérique, ils 
en ont été délivrés avec le tems. Plufieurs 
n’en fou ffrent plus rien , les autres en 
foufFrent peu. La Guyane s’en relTentira 
toujours moins , à mefure que les défriche- 
mens fe multiplieront. 

A l’égard des ‘noirs , fi l’on rifque de les 
voir déferter , fe réfugier , s’attrouper , fe 
retrancher dans les bois , c’eft la tyrannie 
de leurs maîtres qu’il faut en accufer. Cet 
inconvénient eft plus grand fans doute fur 
le continent que dans les ifles ; mais on pré- 
viendra l’évafion de ces malheureux , quand 
on rendra leur condition fupportable. La 
loi de la néceflité , qui commande même 
aux tyrans, prefcrira dans la Guyane une 
modération que l’humanité feule devroit inf- 
pirer par-tout, 
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L’obftacle qu’on prévoit le moins , 
(Quoiqu’il foit le plus infurmontable , c’eft 
la difficulté , l’impofllbilité même d’entre- 
prendr^des cultures importantes fur les 
côtes de la Guyane. Celle qui eft au 
Sud de Cayenne , n’offre dans refpace de 
vingt lieues qu’un cloaque , qui , deux fois 
/ chaque mois noyé par les marées de la 
pleine & de la nouvelle lune , & déffé- 
ché dans l’intervalle de ces deux pério- 
des. Celle qui eft au Nord , eft régu- 
lièrement couverte d’eau pendant fix mois , 
& dès-lors ne fauroit avoir qu’une ferti- 
lité précaire. On y voit périr la canne 
de fucre à fa première portée ; ce qui 
doit multiplier les travaux fans augmen- 
ter les produftions. Cette partie eft d’ail- 
* leurs extrêmement mal -faine. Un vent 
d’Eft y pouffe régulièrement toutes les 
vapeurs malignes que l’ardeur du foleil 
fait fortir des terres marécageufes de la 
côte du Sud. 

Les rivières de Cayenne , d’Aprouac , 
d’Oyapoco de Kourou , de Maroni , n’é- 
prouvent pas dans leur co’ùrs les mêmes 
inconvéniens. On voit fur le Sinemary 
cinq ou fix cents hommes échappés des 
défaftres de la colonie. Ils y jouiffent de 
la meilleure fanté , leurs petits défriche- 
mens réuffiffent auffi bien qu'on peut le 
defirer ; la multiplication des beftiaux eft 
prodigieufe. Les bords les plus élevés des 
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autres fleuves, offrent les mêmes avantages ; 
quelques-uns même offrent une navigation^ 
plus facile , pour des bateaux où pour des 
mvires. ^ 

Toutes ces difcufTîons prouvent que la 
France ne doit pas renoncer à l’exploi- 
tation de la Guyane. Le fucre y fera 
d’abord plein d’eau , fans faveur , en pe- 
tite quantité ; mais il ne fut prefque ja- 
4 nais meilleur dans les terres nouvellement 
défrichées. Le tafé , le cacao , le coton , 
prennent à la Guyane un degré de perfec- 
tion qu’ils n’ont pas aux Antilles. Le ta- 
bac y doit profpérer. L’indigo qui croif- 
foit autrefois en abondance , s’y eft abâtar- 
di ; mais il y recouvrera fa première qua- 
lité , fi on le renouvelle par des graine» 
de Saint-Domingue. Le rocou n’y a pa» 
une grande valeur ; mais le débit en eft 
affuré. La vanille y eft naturelle. On n’ei» 
a tiré encore aucun parti , parce que les 
gouffes qui la contiennent le pourrilTent 
aulTi-tôt qu’elles font cueillies. 11 eft aifé 
de s’inftruire de la culture des arbres qui 
les portent , & d’enrichir la Guyane de 
cette branche de commerce. 

Les grandes exportations de riz , de 
bois, de beftiaux , de poiflbn falé, dont 
on ofe fe flatter , n’y font pas auffi fûres. 
La colonie pourroit s’y attacher fans dou- 
te , mais elle n’en auroit pas les débou- 
chés. Celui des ifles Françoifes du vent 
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le féuf qui fe préfente , ne fauroit jamais 
être fort confidérable. Ces établiflemens 
n’ayant rien à lui donner en échange de fes 
denrées , les frais de navigation rendront né- 
ceflairement la communication languillante. 

Mais cette derniere liaifon peut man- 
quer , & celle de la Guyane avec la mé- 
tropole n’en être pas moins vive. Tout dé- 
pendra des encouragemens que la cour 
de Verfailles verfera dans cet établiffe- 
ment. 11 n’offre pas plus de difficultés que 
Surinam , où des travaux plus fuivis & 
de plus grands moyens n’ont jamais pro- 
curé autant de produdions qu’aux ifîes. 
Cependant Surinam eft couvert aujourd’hui 
de riches plantations. Pourquoi la France 
Ae mettroit-elle pas la Guyane au niveau 
de' cette, colonie Hollandoife , par les avan- 
ces & les gratifications qu’un état doit 
toujours facrifier quand il s’agit de grands 
défrichemens vraiment utiles ? Les défri- 
chemens : voilà des conquêtes fur le ca- 
bos , à l’avantage de tous les hommes ; 
& non pas des provinces qu’on dépeuple 
& qu’on dévafte pour s’en emparer , qui 
coûtent le fang de deux nations , pour 
n’en enrichir aucune ; qu’il faut garder à 
grands frais & couvrir de troupes pen- 
dant des liecles, avant de s’en promettre 
la paifible poffeffion. La Guyane ne de- 
mande que des travaux & des habitans. 
Que de motifs fe préfentent de ne pas le# 
lui refufer ! 
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Cette colonie peut multiplier à fon gré 
fes troupeaux & fes fubfiftances. Difficile- 
ment on l’envahiroit , & plus difficile- 
ment encore on la bloqueroit. Elle ne 
fera donc pas conquife. Les Antilles, au 
contraire , déjà prifes une fois, attirent 
les regrets , & follicitent la cupidité d’une 
nation vivement aigrie de leur reftitution. 
Son chagrin fait préfumer qu’elle fera 
toujours difpofée à réparer par la force des 
armes , le vice de fes négociations. La 
confiance bien fondée qu’elle a dans fa 
marine , dans la fituation floriffante de 
fes colonies feptentrionales , ne tardera 
peut-être pas à la précipiter dans une 
guerre nouvelle , pour reprendre ce qu’elle 
a cédé dans la derniere paix. Si la for- 
tune fecondoit encore la fage adminiftra-r 
tion de fon heureux gouvernement ; fî 
un peuple encouragé par des vifloires , 
dont les fujets recueillent feuls tout l’avan- 
tage , l’emportoit toujours fur une na- 
tion qui ne combat que pour fes rois ; 
ce feroit du moins une grande relTource 
que la Guyane , où l’on cultiveroit tou- 
tes les produdions dont l’habitude a donné 
le befoin , & pour lefquelles il faudroit 
payer un énorme tribut à l’étranger, fi 
les colonies nationales ne pouvoient les 
fournir. 

Tout efl: encore à faire , peur s’alTu- 
rer des avantages que préfente cet éta- 
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bliflement. On n’y voyoit au premier 
janvier 1769, que la^i hommes libres, 

& 8047 efclaves. Ses troupeaux ne s’é- 
Mvoient pas au deffus de 1913 têtes de 
gros bétail , & de 1077 têtes de menu 
bétail. Les produdlions de la colonie étoient 
même au deflbus de ces foibles moyens; 
parce qu’il n’y avoir dans les atteliers 
que des blancs fans intelligence , que des 
noirs fans fubordination. Il eft réfervé au 
tems d’amener des lumières & de la dif* 
cipline. En attendant cette heureufe épo- 
que y lai/Tons la Guyane , & palTons à 
Sainte-Lucie, 

CHAPITRE V. 

Sainte-LucU long-tems difputée , nfiée à > 
la France. 

JT J E s Anglois occupèrent fans oppofition 
cette ifle , dans les premiers jours de 
l’an 1639. Ils y vivoient paifiblement de- 
puis dix -huit mois , lorfqu’un navire de 
leur nation , qui avoir été furpris par un 
calme devant la Dominique , enleva quel- 
ques Caraïbes accourus fur leurs pirogues 
avec des fruits. Cette violence décida les 
fauvages de Saint-Vincent , de la Marti- 
nique , à fe réunir aux fauvages offenfés ; 




4 ^ Tlijloire phtlofopklqut 

& ils fondirent tous enfemble , au mois 
d’août 1640 , fur la nouvelle colonie. 
J)ans leur fureur , ils malTacrerent tout 
ce qui fe préfenta. Le peu qui échappa à 
cette vengeance , abandonna pour toujours 
un étabUlfement qui ne pouvoir pas avoir 
fait de grands progrès. 

Dans les premiers Iges du monde y 
avant qu’il fe fût formé des fociétés ci- 
viles & policées , tous les hommes en 
général avoient droit fur toutes les chofes 
de la terre. Chacun pouvoir prendre ce 
qu’il vouloit pour s’en fervir » & même 
pour confumer ce qui étoit de nature à 
l’être. L’ufage que l’on faifoit ainfi du 
droit commun , tenoit lieu de propriété. 
Dès que quelqu’un avoir pris une chofe 
de cette maniéré , aucun autre ne pou- 
,voit la lui ôter fans injuftice. Ceft fous 
ce point de vue , ‘qui ne convient qu’à l’é- 
tat de nature , que les nations de l’Eu- 
rope envifagerent l’Amérique , lorfqu’elle 
eut été découverte. Comptant les naturels 
du pays pour rien , il leur fuffifoit , pour 
s’emparer d’une terre , qu’aucun peuple de 
notre continent n’en fût en pofll^on. Tel 
fut le droit public , confiant & uniforme 
qu’on fuivit dans le nouveau-monde , & 
qu’on n’a pas même eu honte de vouloir 
juflifier en ce fiecle, pendant les dernieres 
hoflilités. 

D’après cgs principes , que l’auteur d’une 
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Tiiftoire philofophique du commerce , rougi-' 
roit d’approuver, Sainte-Lucie devoit appar- 
tenir à toute puiflance qui voudroit ou pour- 
roit la peupler. Les François s’en aviîerent 
les premiers. Ils y firent pafler en 1650 , 
quarante habitans fous la conduite de Rouf* 
felan , homme brave , aâif , prudent , & 
finguliérement aimé des f^uvages , pour 
avoir époufé une femme de leur nation. Sà 
mort arrivée quatre ans après, ruina tout 
le bien qu’il avoir commencé à fiiire. Trois 
de fes fuccefl’eurs furent maflacrés par les 
Caraïbes , qui étoient mécontens de la con- 
duite qu’on tenoit avec eux; & la colonie 
ne faifoit que languir , lorfqu’elle fut prif» 
en 1664 par les Anglcis , qui l’évacuerent 
en 1666. 

A peine étoient-ils partis, que les Fran- 
çois reparurent dans l’ifle. Ils ne s’y étoient 
pas encore beaucoup multipliés , quelle 
qu’en fût la caufe , lorfque l’ennemi qui les 
avoir chalTés la première fois , les força de 
nouveau , vingt ans après , à quitter leurs 
habitations. Quelques-uns , au lieu d’évacuer 
l’ifle, fe réfugieront dans les bois. Dès 
que le vainqueur , qui n’ avoir fait qu’une in- 
vafion paflagere , fe fut retiré , ils reprirent 
leurs occupations, Ce ne fut pas pour long- 
tems, La guerre qui bientôt après déchira 
l’Europe , leur fit craindre de devenir la 
proie du premier corfaire qui auroit envie 
de les piller , & ils allèrent chercher de hi 
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tranquillité dans les établiflemens de leur 
nation , qui avoient plus de force , ou qui 
pouvoient fe promettre plus de protedion. 
Il n’y eut plus alors de culture fuivie , ni de 
colonie régulière à Sainte-Lucie. Elle étoit 
feulement fréquentée par des habitans de la 
Martinique, qui y coupoient dubois, qui 
y faifoient des canots , & y entretenoient 
des chantiers affez confidérables. 

Des foldats & des matelots déferteurs s’y 
étant réfugiés après la paix d’ütrecht , il 
vint en penfée au maréchal d’Eftrées d’en 
demander la propriété. Elle ne lui eût pas 
été plutôt accordée en 1718, qu’il y fit 
paffer un commandant , des troupes , du 
canon , des cultivateurs. Cet éclat blelfa la 
cour de Londres qui avoit des prétentions 
fur l’ifle , à raifon de la priorité d’établif- 
fement j comme celle de Ver failles , en 
vertu d’une pofleflion rarement interrom- 
pue. Ses plaintes déterminèrent le minif- 
tere de France à ordonner que les chofes 
feroient remifes dans l’état où elles étoient, 
avant la conceflion qui venoit d’être faite. 
Soit que cette complaifance ne parût pas 
fuffifante aux Anglois ; foit qu’elle leur 
perfuadât qu’ils pouvoient tout ofer , ils 
donnèrent eux - mêmes en 1712. Sainte- 
Lucie au duc de Montaigu qui en envoya 
prendre poflelTion. Cette oppofition d’inté- 
rêts donna de l’embarras aux deux couron- 
nea< Elles en forcirent en 1731 , en con- 
venant 
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Yenant que jufqu’à ce que les droits refpec- 
tifs euffent été éclaircis , l’ifle feroit évacuée 
par les deux nations ; mais qu’elles auroienc 
la liberté d’y faire de l’eau & du bois. 

Cet arrangement précaire mit les inté- 
rêts particuliers en liberté d’agir. L’Anglois 
ne troubla plus les François dans la jouif- 
fance de leurs habitations ; mais il fe fervit 
de leur canal , pour former avec des colo- 
nies plus riches des liaifons interlopes , que 
les fujers des deux gouvernemens croyoient 
leur être également avantageufes. Elles 
ont duré avec plus ou moins de vivacité 
jufqu’au traité de 17^3, qui a afluré à la 
France la propriété fi long-tems & fi opi- 
niâtrement difputée de Sainte-Lucie. 

^ 

CHAPITRE VI. 

Ce qu*ejî devenue Saint-Lucie entre les 
mains des François. 

N entrepôt fut le premier ufage que 
la cour de Verfailles fe propofa de faire 
de fon acquilition. Depuis quelques années 
il s’étoit établi , que fes colonies du vent 
ne pouvoient fe palfer , ni des bois , ni 
des beftiaux de l’Amérique feptentrionale. 
■On trouvoit de l’inconvénient à les y admet- 
tre direâement ; & Sainte-Lucie fiit choifie 
Tome V* C 
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comme un lieu très-propre à l’échange de 
ces objets contre les firops de la Marri ni-i 
que , de h Guadeloupe. L’expérience ne- 
tarda pas à prouver que cet arrangement 
éroit impraticable. 

Pour qu’il pût avoir lieu , il faudroit y ou 
que les Anglois entrepofaflerit leurs car- 
«aifons, ou qu’ils les gardafl'enc abord , ou 
qu’ils les vendiflent à des négocians écablb 
dans l’ifie : trois combinaifons également 
impoflîbles. 

Jamais ces navigateurs ne fe détermi- 
neront à perdre de vue leur bétail , dont 
la garde , la nourriture , les accidens les 
ruineroient; ni à payer des magafins pour 
leurs bois , parce qu’une marchandife de ft 
mince valeur , & d’aufTi gros volume , nç 
foutient point les frais de l’entrepôt. On ne 
doit pas fe flatter qu’ils attendront paifi- 
blement fur leurs bâtimens , qu’il vienne 
des ifles Françoifes , des marchands pour 
traiter avec eux ; leur genre de commerce 
ne peut fe concilier avec ces lenteurs. Il ne 
relleroit que la voie des négocians qui s’é- 
tabliroient à Sainte-Lucie , comme acheteurs 
& vendeurs intermédiaires ; mais leur mi- 
piftere feroit néceflairement fi cher , qu’il 
ne feroit pas pofiible de s’en fervir. 

Les difficulté's ne font pas moins grandes, 
de la part du propriétaire des firops , que 
du côté des fourniffeurs des produâioni^ 
Septentrionales. Accoutumé à vendre fa dea-' 
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xie trente-cinq à trente-fix livres la bar- 
rique , il ne confencira jamais à la diminu- 
tion des deux cinquièmes, qu’emporteront 
les voitures , le coulage & la commillion. 
Que fl l’Anglois eft obligé de payer le* 
firops plus cher qu’il ne les payoit , il fe 
verra forcé d’augmenter dans la proportion 
fes marchandifes , que le confommateur fera 
hors d’état d’acheter^pfès ce furhaulTement, 
Le miniftere de France, détaché de la 
première idée qu’il avoir eue , fans y renon- 
cer formellement , s’ed; occupé du foin 
d’établir' des cultures à Sainte-Lucie. En 
l 763 \,Ml y a fait palfer à grands frais, 
& avec plus d’appareil qu’il ne convénoit, 
fèpt oix ' huit cents hommes, dont la fatale 
deftinée infpire plus de pitié que de fur- 
prife.' Sous les Tropiques , les colonies les 
mieux établies ^coûtent habituellement la 
vie au tiers des foldats qui y font envoyés ; 
quoique ce. foient des hommes fains , ro- 
bufles & bien fbignés , efl-il étonnant 
que> des miférables ramafles dans les boues 
de l’Europe , & livrés à tous les fléaux 
de l’indigence , à toutes les horreurs du 
défefpoîr , aient généralement péri dans 
une ifle inculte & mal-faine ? 

^'avantage de la peupler étoit réfervé 
aux établiffemens voifins. Des François qui 
avoient vendu très avantageufement leur» 
plantations de la Grenade aux Anglois , 
ont porté à Sainte-Lucie une partie de 
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leurs capitaux. Un grand nombre de cuî- 
tivateurs de Saint-Vincent , indignés de fe. 
voir réduits à acheter un fol qu’ils a voient 
défriché avec des peines' incroyables, ont 
pris la même route. La Martinique a fourni 
des habitans dont ‘ les • poflelTions étoient 
peu fécondes ou bornées , & des négocians 
qui ont retiré du commerce une partie de 
leurs fonds pour les confier à l’agriculture. 
On a gratuitement diftiibué à chacun d’eux 
un cerrein proportionné à leurs facultés. 
Ceux qui n’avoient que de foibles moyens 
fe font bornés à des travaux qui n’exi- 
geoient que peu d’avances. Les plus riches 
fe font élevés à des entreprifes plus con- 
fid érables. 

Déjà fe font formées dans la colonie neuf 
paroilfes, huit fous le vent, & une feule- 
ment au vent. Cette préférence donnée à 
une partie de l’ifle fur l’autre , ne vient 
pas de la fupériorité du fol , mais du plus 
ou du moins de facilité à recevoir , à ex- 
pédier des vailTeaux. Avec le tems, l’ef- 
pace qu’on a d’abord négligé fera occupé à 
îbn tour ; parce qu’on découvre tous les 
jours des anfes où il fera pofTible d’em- 
barquer fur des canots toutes fortes de 
produdions. 

Un chemin qui fait le tour de rifle, 
& deux chemins qui la traverfent de l’Eft 
à rOueft , donnent les facilités qu’on pou- 
yoit defuer pour porter les denrées des 
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j>!antations aux etnbarcadaires. Avec du tems 
& des richefles , ces routes parviendront 
à un dégré de perfedion qu’on ne pour- 
voit leur donner d’abord, fans des dé- 
penfes trop couteufes pour la nailfance d’un 
^tabliflement. Les corvées dont ces che- 
mins font l’ouvrage , ont retardé’ la cul- 
ture & excité bien dés murmures ; mais 
les colons commencent à bénir la main 
fage & ferme qui a ordonné , qui a con- 
duit cette opération pour leur utilité. 

Au premier janvier 1772. , la population 
blanche de la colonie montcic à aoi8 per- 
fonnes de tout âge & de tout fexe. Il y 
•avoit 663 noirs libres , & 12.795 efcla- 
ves. Elle avoit pour fes troupeaux ai 8 mu- 
lets ou chevaux , 2,070 bêtes à corne , 
& 3184 moutons ou chevres; 38 fucre- 
ries qui occupoient 978 carreaux de ferre; 
5, 395, 889 pieds de café; i, 32.1 , 
600 pieds de cacao ;• 3^7 quarrés de co- 
ton , formoient fes cultures. Elles étoieht 
partagées en fept cents fix habitations. 
Leur produit aéhiel eft de quatre millions 
de livres. Ce revenu doit augmenter pen- 
dant quelque tems d’un huitième chaque 
année. 

Il régnoit généralement dans les ifles un 
.préjugé contre Sainte-Luçie. La nature , 
difoit~on , lui avoit refufé tout ce qui peut 
conftituer une colonie de quelque impor- 
tance. Dans l’opinion publique , fon ter- 
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ïoir inégal n’étoit qu’un tuf aride & pier- 
reux qui ne paieroit jamais les dépenfes 
qu’on feroit ' pour le défricher. L’intempé- 
rie de fon climat devoit dévorer tous les 
audacieux que l’avidité de s’enrichir , ou 
le défefpoir y feroient pafler. Ces idées 
létoient univerfellement reçues. 

Ces expériences heureufes dévoient dé- 
tromper les plus prévenus. Le fol de Sainte- 
Lucie n’eft point mauvais fur les bords 
de la mer , & il devient meilleur à me- 
lure qu’on avance dans les terres. Tout 
peut être défriché avec fuccès , à l’excep- 
tion de quelques montagnes hautes & ef- 
carpées , lur lefqueiles on remarque aifé- 
ment des traces d’anciens volcans. Il refte 
encore dans une profonde vallée huit ou 
dix étangs dont l’eau bout de la manier© 
la plus effrayante , & conferve de fà cha- 
leur plus de fix mille toifes après être for- 
tie de fes réfervoirs. On ne trouve pas , 
à la vérité , dans l’ifle de grandes plaines ; 
mais beaucoup de petites, où l’on peut 
pouffer la culture du fucre jufqu’à quinze 
millions de livres pcfant. La forme étroite 
& allongée de cette rpofTeflion , en rendra 
le tranfport aifé , dans quelques lieux que 
les cannes foient plantées. 

L’air , dans l’intérieur de Sainte Lucie , 
n’eft que ce qu’il étoit dans les autres 
ifles , avant qu’on les eût habitées , d’a- 
bord imptu de peu fain j mais à mefure 
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'que les bois font abattus , que la terre 
fe découvre , il devient moins dangereux^ 
Celui qu’on refpire fur une partie des 
côtes , eft plus meurtrier. Sous le vent , 
elles reçoivent quelques foibies rivières > 
qui partant du pied des montagnes , n’ont 
point aiTez de pente pour entraîner les 
fables dont le flux de l’Océan embaralTe 
leur embouchure. Cette barrière infurmon.- 
table fait qu’elles forment au milieu des 
terres des marais mal-fains. Une raifon fi 
fenfible avoir fufîî pour éloigner de cette 
contrée , le peu de Caraïbes qu’on trouva 
dans l’ifle en y abordant pour la première 
fois. Les François , peuflés dans le nou- 
veau-monde par une paflion plus violente ' 
xjue l’amour de la confervation , ont été 
moins difficiles que des fauvages. C’efl 
dans cette étendue qu’ils ont principale- 
ment établi leurs cultures. Ils feront tôf 
ou tard punis de leur aveugle avidité , à 
moiqs qu’ils ne confiruifent des digues , 
qu’ils ne creufent des canaux, pour pro- 
curer aux eaux de l’écoulement. La falu- 
brité dont on jouit fur les rivières du 
Carénage & du Marigot , qui tombent 
dans des anfes un peu profondes , fait 
préfumer que cet expédient réuffiroit. 

Le caraftere & les lumières de M. le 
comte d’Ennery , fondateur de la colo- 
nie , nous autorifent à alTurer , que lorf- 
que cette ifle, d’environ ouarante-cinq 
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lieues de circuit , fera parvenue à toute 
la culture dont elle eft fufcepiible , elle 
pourra occuper cinquante mille efclaves , 
& fournir au commerce pour dix millions 
de denrées. Cette époque de profpérité ne 
doit pas même être fort éloignée ; puifque 
l’aûivité des cultivateurs eft débarralfée de 
toutes les entraves qui , par-tout ailleurs , 
ont rallenti les travaux. Cinquante hom- 
mes deftinés à maintenir l’ordre public , 
font tout ce qu’il y a de troupes à Sainte- 
lucie. Elle ne paie ni direâement , ni in- 
diredement , aucun impôt. Dans fes rades , 
font reçus indifféremment , fans droit d’en- 
trée , fans droit de fortie , les bâtimens 
de toutes les nations. Chacune y porte à 
fon gré les marchandifes qu’elle peut don- 
ner à meilleur marché : chacune y charge 
les denrées où elle peut mettre le plus 
haut prix. Depuis que l’Europe a acquis 
des poffellions dans le nouveau-monde , 
aucune n’a été plus favorablement traitée. 
Cette faveur fignalée aura fans doute un 
terme; & la colonie fera mife un jour , 
comme toutes les autres , fous le joug des 
loix prohibitives. Mais quelques années de 
paix & de liberté , lui donneront la force 
de foutenir ce fardeau. 
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CHAPITRE VII. 

Projet delà France pour s*a[furer la' pop 
, fejfion de Sainte- Lucie, 

-j^LVant de l’y foumettre , la métropole 
-prendra les moyens de s’aflürer les pro- 
duits d’une ifle qu’elle aura fu rendre flo- 
riflante. dl fuffira pour la garder , de ga- 
rantir de toute infulte le port de Carénage. 

Ce port fameux réunit beaucoup de com- 
modités. On y trouve par-tout beaucoup 
de braffjge. La qualité de fon fonds ell 
-excellente. La nature y a formé trois Ca- 
rénages , qui peuvent fe palier de quai , 
& qui n’ont befoin que de cabellan , pour 
virer en quille bord à terre. Trente vaif- 
feaux de ligne y feroient à l’abri des ou- 
ragans , fans prendre la peine d’amarrer. 
Les bateaux du pays , qui y ont féjourné 
Jong-tems , n’ont jamais été piqués par les 
vers ; cependant on n’efpere pas que cet 
avantage puilTe. durer , quelle qu’en foie 
la caufe. Du refte , les vents font tou- 
jours bons pour fôrtir ; & l’efeadre la plus 
noinbreufe ïeroif au large en moins d’une 
heure. 

Une poiition fi favorable , peut noht- 
feulement défendre toutes les polfeiTions 
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nationales, mais menacer encore celles 6e 
l’ennemi , dans toute l’étendue de l'Amé- 
rique. Les forces maritimes de l’Angleterre , 
ne fauroient couvrir tous les lieux. La 
plus foible efcadre , partie de Sainte-Lucie , 
porteroit en peu de jours la défolation 
dans les colonies , qui , paruilfant les moins 
expofées , feroient dans la plus grande fé- 
curité. Pour l’ empêcher de nuire, il fau- 
droit bloquer le porf du Carénage; & 
cette croifiere, aufli difpendieufc que fa- 
tigante, pourroit encore être bravée im- 
punément par un homme hardi, qui'ofe- 
roit tout ce qu’on peut ofer en mer.’ ' 

Le Carénage , qui a l’inconvénient d’ex- 
pofer au danger d’être pris , les vaîlfeauX 
qui font à fa vue, n’a jamais p:.rü digne d’at- 
tention à la grande Bretagne , alfez puilfante , 
aflez éclairée, pour penfer’qùe c’eft aux 
vaiHèëux à protéger les rades, & non 
aux rades à protéger les vaifleaux. Pour 
la France , ce port pofléde la plus grande 
défenfe maritime ,■ c’eft-à-dire , une pofition 
qui empêche les vailfeaux d’y entrer fous 
voile, il faut alonger pluüeurs touées , 
pour y pénétrer. On ne peut louvoyer 
entre ces deux pointes. Le fond augmen- 
tant tout d’un coup, & palTant près de 
terre de vingt-cinq à cent brafles, ne per- 
mettroit pas aux att: quans de s’y embeffer. 
II ne peut y entrer qu’un navire à la fois ; 
& il feroit ^battu en même-tems de ■ Par 
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•Vant & de deux bords par des feux mafqués. 

■ Si l’ennemi vouloit infulter le port , il 
ieroit réduit à faire fa defcente à l’ance 
du Choc ; plage d’une lieue qui n’eft le- 
parée du Carénage , que par la pointe de 
4a Vigie qui forme cette ance. Maître de 
la Vigie, il couleroit bas ou forceroit d’a- 
mener tons les vaiffeaux qui fe trouve- 
roient dans la rade ; & ce feroit fans perte , 
de fon cèté , parce que cette péninlule , 
«juoique dominée par une citade'le bâtie 
l’autre côté du port , couvriroit l’alTail- 
lant par fon revers. Celui-ci n’auroit be- 
foin que de mortiers : il ne tireroit pas 
un coup de canon ; il ne hafardexoit pas 
ia vie d’un homme. 

S’il fttlfifoit de fermer à l’ennemi l’en- 
rrée du port , il feroit inutile de fortifier 
la Vigie. Sans cette précaution , on l’env-, 
pêcheroit bien d’y pénétrer ; mais il faut 
protéger les vailfeaux de la nation. Il fauit 
qu’une petite efcadre y puilfe braver 1^ 
forces Angloifes , les réduire à la ;bkï- 
quer , profiter de leur abfenoe ou d’qne 
faute, ce qui ne fe peut faire fans, for- 
tifier le fommet de la péninfuVe. On BiÇ 
doit pas fe difftmuler , qu’en multipliant 
ainfi les points de défenfe , on augmentera 
le befoin d’hommes ; mais s’il y a des vaif- 
feaux dans le port,, leurs matelots, & 
leurs canoniers feront chargés de la dé- 
feûfe de la Vigie , & ils s’y porteront 
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avec d’autant plus de vigueur , que le ûh* 
lut de l’efcadre en dépendra. Si le ptrt 
eft fans bâtimens , la Vigie fera abandon- 
née ou peu défendue j & voici pourquoi. * 
De l’autre côté de la rade eft une hau- 
teur nommée le Morne fortuné. Le pla- 
‘teau de cette hauteur offre une de ces po- 
■ fitions heureufes , qu’on trouve rarement , 
pour y conftruire une citadelle dont l’at*' 
taque n’exigera guere moins d’appareil que 
le? meilleures places de l’Europe. Cette 
fortification aftuellement projetée , & qui 
’ fera fans doute un jour exécutée , aura 
l’avantage de défendre l’anfe du Carénage 
dans tous fes points ; de commander à tou- 
tes les élévations qui l’entourent ; de ren- 
dre à l’ennemi le port impraticable ; de 
tnet:re en fûreté la ville qu’on doit conf- 
truire fur la croupe de la m ntagne ; d’em- 
pêcher, enfin, l’affaillunt de péné'rer dans 
l’ifle , quand même il auroit fait fa defeente 
au Choc, & qu’il fe feroit emp:ré de U 
Vigie. Des combinaifons plus approfondies 
fur les précautions qu’exigeroit la confer- 
vation de Sainte-Lucie, doivent être ré- 
fervées aux gens de l’art. Il vaut mieux 
ftxer l’attention du leâeur fur la Martinique» 
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CHAPITRE VII. 

Les François sUtablijfent à la Martinique 
• fur Us ruines des Caraïbes. 

(>Ette ifle a feize lieues de longueur 
& quarante>cinq de circuit , fans y com- 
prendre les caps qui avancent quelquefois 
deux ou trois lieues dans la mer. Elle eil 
extrêmement hachde , & par-tout entre- 
coupée de monticules , qui ont le plus 
fbuvent, la forme d’un cône. Trois. mon- 
tagnes dominent fur ces petits fommets. 
La plus élevée p»;rte l’empreinte ineffa- 
çable d’un ancien volcan. Les bois donc 
» 

elle eft couverte , y arrêtent fans cefïe les 
nu3ges , y entretiennent une humidité mal- 
faine , qui achevé de la rendre affreufe , 
injcceflîb'e, tandis que les deux autres font 
prefqu’entiérement cultivées. De ces mon- 
tagnes , mais fur-tout de la première , for» 
tent les nomtreufes fources dont l'ifle eft 
arrefée. Leurs eaux, qui coulent en foi- 
blés ruifleaux , fe changent en: torrens au 
moindre orage. Elles tirent leur qualité du 
terrein qu’elles traverfent ; excellentes en 
quelques endroits , & fi mauvaifes en d’au- 
tres, qu’il faut leur fubftitticr pour la boiC^ 
ion , celles qu’on ramalfe dans les failèmt 
pluvieufes. ; 
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Denambuc , qui avoir fait reconnoître la 
Martinique , partit en 1635 de Saint- 
Chriftophe , pour y établir fa nation. Ce 
ne fut pas de l’Europe qu’il voulut tirer 
fa population. 11 prévoyoit que des hom- 
mes fatigués par une longue navigation, 
périroient la plupart en arrivant , ou par 
îes intempéries d’un nouveau diraat , ou 
par la mifere , qui fuit prefque toutes les 
émigraticMîs. Cent hommes qui habitoient 
depuis long-tems dans fon gouvernement 
de Saint-Chriftophe , braves , adifs , accou- 
tumés au travail & à la fatigue , habiles 
à défricher la terre, à former des habita^ 
rions , abondamment pourvus de plants de 
patates & de toutes les graines conve- 
nables , furent les feuls fondateurs de la 
nouvelle colonie. 

- Leur premier établifleraent fe fit fans trou- 
ble. Les naturels du pays , intimidés par 
les armes à feu , ou féduits par des pro- 
ceffations, abandonnèrent aux François la 
|>artie de l’ifle qui regarde au couchant & 
au nûdi , pour fe retirer dans l’autre. 
Cette tranquillité fut courte. Le Caraïbe , 
voy»« fe multiplier de jour en jour ce» 
étrangers entreprenans , fentit qu’il ne 
pouvoir éviter fa ruine , qu’en les exter- 
minant eux-mêmes ; & il aifocia les fau- 
■vages des ifles voifines à fa politique. Tou» 
l^nfembte', ils fondirent fiir un mauvais fort , 
gu’à tout événement on avoir conilcuk ^ 
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mais ils furent reçus avec tant de vigueur 
qu’ils fe replièrent, en laiflant fept ou 
huit cents de leurs meilleurs guerriers fur 
la place. Cet échec les fit difpjroître pour 
long-tems ; & ils ne revinrent qu’avec des 
préfens , & des difcours pleins^ de repen- 
tir ; On les accueillit amicalement ; & la 
réconciliation fut fcellée de quelques pots 
d’eau-de-vie qu’on leur fit boire. 

Les travaux avoient été difiiciles , juf- 
qu’à cette , époque. La crainte d’être fur- 
pris , obigeoit les colons de trois habita- 
tions , à fe réunir toutes les nuits dans celle 
du milieu qu’on tenoit toujours en état de 
défenfe. C’eft-l^ qu’ils dormoient f ns in- 
quiétude ,.fcus la garde de leurs chiens & 
d’une fentinelle. Durant le jour , aucun 
d’eux ne mirchoit qu’avec fon fufil , Sc 
-deux pifiolets à fa cein ure. Ces précau.- 
tions cefferent , lorfque les deux nations fe 
furent rapprochées ; m .is celle dont on avoir 
imploré l’amitié & la bienveillance , abufa û 
fort de fa fupériorité , pour étendre fesufuc- 
pations, qu’elle ne tarda pas à rallumer dans 
le cœur de l’autre une haine oial éceinte. Les 
■fauvages, dont le genre de vie exige* un 
territoire vafte , fe trouvant chaque jour 
plus refferrés , eurent recours à la rufe , 
.pour affaiblir un ennemi , contre lequel ils 
n’ofbient plus employer la force. Ils fe par- 
ta geoient -en petites bandes; ils épioient les 
.François qui fréquentoientl;^ bois; ils .attesta 
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dolent que le chalTeur eût tiré fon coup ; èc 
fans lui donner le tems de recharger , ils 
fond oient lut lui brulqueraent & l’affom- 
moient. Une vingtaine d’hommes, avoient 
difparu , avant qu’on eût fu comment. Dès 
qu’on en fut inftruit , on marcha contre les 
aggrefleurs , on les battit ; on brûla leurs 
carbers ; on maflacra leurs femmes, leurs 
enfans ; & ce qui avoit échappé à ce car- 
nage , quitta la Martinique en 1 6 5 8 , pour 
n’y plus reparoître. 

Les François , devenus par cette retraite , 
feuls poflefleurs de l’ifle entière , occupèrent 
tranquillement les portes qui convenoient le 
mieux à leurs cultures. Ils formoient alors 
deux clartés. La première étoit compofée de 
ceux qui avoient payé leur partage en Amé- 
rique : on les appelloit habitans.r Le gouver- 
nement leur dirtribuoit des terres en toute 
propriété, fous la charge d’une redevance 
annuelle. Ils étoient obligés de faire la garde 
' chacun à leur tour, & de contribuer à pro- 
portion de leurs moyens , aux dépenfes 
qu’exigeoient l’utilité & la sûreté commu- 
ne, A leurs ordres , étoient une foule de 
libertins , qu’ils avoient amenés d’Europe 
à leurs frais , fous le nom à' engagés. C’étoit 
une efpece d’efclavage qui duroit trois ans. 
Ce terme expiré, les engagés devenoient, 
-par le recouvrement de leur liberté , les 
égaux de ceux qu’ils avoient fervis. 

' " Les uiu & les autres s’occupèrent d’abord 
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uniquement du tabac & du coton. On y Joi- 
gnit bientôt le rocou & l’indigo. La culture 
du fucre ne commença que vers l’an 1650. 
Benjamin Dacofta, l’un de ces juifs qui 
puifent leur induflrie , dans l’oppreflion 
même où eft tombée leur nation après l’a- 
voir exercée , planta dix ans après des cacao- 
tiers. Son exemple fut. fans influence juf- 
qu’en 1684 , où le chocolat devint d’un 
ufage afle/; commun dans la métropole. 
Alors , le cacao fut la reflburce de la plu- 
part des colons , qui n’avoient pas des fonds 
ïufiifans pour entreprendre la culture du fu- 
cre. Une de ces calamités , que les faifons 
apportent , & verfent , tantôt fur les hom- 
mes & tantôt fur les plantes , fit périr en 
1718 tous les cacaotiers. La défolation fut 
générale parmi les habirans de la Martini- 
que. On leur préfenta le cafier , comme une 
planche après le naufrage. 

Le miniflere de France avoit reçu des 
Hollandois en préfent , deux pieds de cet 
arbre, qui écoient confervés avec foin dans' 
le jardin royal des plantes. On en tira deux 
rejetons. M. Defclieux , chargé de les ap- 
porter à la Martinique , le trouva fur un 
vaiiTeau où l’eau devint rare. Il partagea, 
avec fes arbuftes , le peu qu’il en recevoir 
pour fa boiflbn; & parce généreux facrifice, 
il parvint à fauver le précieux dépôt qui 
lui avoit été confié. Sa magnanimité fut ré- 
compenfée. Le café fe multiplia avec une 
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rapidité , avec un fuccès extraordinaires ; & 
ce vertueux citoyen jouit encore avec une 
douce fatisfaéUon du bonheur fi rare d’a- 
voir fauvé , pour ainfi dire , une colonie im- 
portante, & de l’avoi» enrichie d’une nou- 
velle branche d’induftrie. 

Indépendamment de cette relTource, U 
Martinique avoit des avantages naturels , 
qui fembloient devoir l’élever en peu de 
tems à une fortune confidérable. De tous 
les établiifemens François , elle a la plus 
heureufe lîtuation , par rapport aux vents 
qui régnent dans ces mers. Ses ports ont 
l’ineftimable commodité d’offrir un afyle 
lïlr contre les ouragans qui défolent ces 
parages. Sa pofition l’ayant rendue le (iege 
du gouvernement , elle a reçu plus de fa- 
veurs , & joui d’une adminiflration plus 
éclairée & moins infidelle. L’ennemi a conf- 
tamment refpeâé la valeur de fes habitans , 
& l’a rarement provoquée ' fans avoir lieu 
de s’en repentir. Sa paix intérieure n’a jamais 
été troublée , même lorfqu’en 1717 , exci- 
tée par un mécontentement général , elle 
prit le parti , peut-être audacieux , mais con- 
duit avec mefure , de renvoyer en Europe 
un gouverneur & un intendant qui la fai- 
foient gémir fous le defpotifme de leur 
avarice. L’ordre , la tranquillité , l’union que 
les colons furent maintenir en ce tems d’a- 
narchie , prouvèrent plus d’averfion pour 
la tyrannie , que d’éloignement pour l’aur 



J 



Digilized b. C'i 




Ù politique. Liv. XIII. 6j 

' torité , & juftifierent , en quelqiîe forte , 
aux yeux de la métropole , ce que cette 
démarche avoit d’irrégulier & de contraire 
aux principes reçus. 

Malgré tant de moyerte de profpérité, 
la Martinique , quoique plus avancée que 
les autres colonies Françoifes , l’étoit cepen- 
dant fort peu à la f n du dernier liccle. En 
1 700 , elle n’avoit en tout que 6597 blancs. 
Le nombre des fauvages , des mulâtres , 
des negres libres , hommes , femmes , en- 
fans , n’étoit que 507. On ne comptoir que 
14566 efclaves, Tbus ces objets réunis ne 
formoient qu’une population de a 1640 per- 
fonnes. Les troupeaux fe réduifoient à 3667 
chevaux ou mulets , & à 9117 bêtes à 
corne. On cultivoit un grand nombre de 
pieds de cacao , de tabac , de coton , & 
l’on exploitait neuf indigoteries , & cent 
quatre-vingt-trois foibles fucreries. 




CHAPITRE IX. 

Trofpérités de la Martinique. Caufes de ces 
profpérités, 

T J O R S Q U E les guerres longues & cruel- 
les qui portoient la défclation fur tous les 
continents & fur toutes les mers du monde, 
furent adbupies , & que la France eut aban-> 
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donné des projets de conquête , & des prin- 
eipes d’adminillration qui l’avoient long- 
tems égarée , la Martinique fortit de l’efpece 
de langueur où tous ces maux l’avoient 
lailTée. Bientôt -ies profpérités furent écla- 
tantes : elle devint le marché général des 
établilfemens nationaux du Vent. C'étoit 
«dans fesportsque les ifles voifînes vendoient 
leurs produ(S:ions ; c’étoit dans fes ports 
qu’elles achetoient les marchandifes de la 
métropole. Les navigateurs François ne dé- 
pofoient , ne formoient leurs cargaifons que 
dans fes ports. L’Europe ne connoiflbit que 
la Martinique. Elle mérita d’occuper les 
Ipéculateurs , comme agricole , comme 
agente des autres colonies , comme com- 
merçante avec l’Amérique Espagnole & fep- 
tentrionale. 

Comme agricole, elfe avoir en 1736, 
447 fucreries , 1195323a pieds de café, 
193870 pieds de cacao , 2068480 pieds 
de coton, 39400 pieds de tabac , 6750 
pieds de rocou. Ses vivres confiflcient en 
4806142 bananiers , 34483000 fofles de 
manioc, 247 carreaux de patates & d’igna- 
mes. Elle avoir une population de 72000 
noirs de tout âge & de tout fexe. Leur tra- 
vail avoir élevé fa culture au meilleur état 
-OÙ pouvoir la conduire la confommation 
que l’Europe faifoit alors des produâions 
d’Amérique , & à une exportation annuelle 
de feize millions de livres, 

t 
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Les rapports que la Martinique avoit 
avec les autres ifles , lui valoient la com- 
milfion & les frais de tranl'port , parce 
qu’elle feule avoit les voitures. Ce gain pou- 
voit s’évaluer au dixième de leurs produc- 
tions , dont l’enfemble formoit une malfe 
de dix-fept à dix-huit millions. Ce fonds 
de dette rarement perçu , leur étoit lailfé 
pour l’accroiflement de leurs cultures. Il 
étoit augmenté par des avances en argent , 
en efclaves , en autres objets de premier 
befoin , qui rendant de plus en plus la Mar- 
tinique créancière (les colonies , les tenoit 
toujours dans fa dépendance , fans que ce 
fût à leur préjudice. Elles s’enrichilfoient 
toutes par fon fecours , & leur profit tour- 
noit à ion utilité. 

Ses liaifons avec l’ifle Royale , avec le 
Canada , avec la Louifiane , lui procuroient 
le débouché de fon fucre commun , de fon 
café inférieur , de fes firops & taffias que 
la France rejetoit. On lui donnoit en 
échange de la morue , des légumes fecs , 
du bois de fapin & quelques farines. Dans 
fon commerce interlope aux côtes de l’A- 
mérique Elpagnole , tout compofé de mar- 
chandifes de fabrique nationale , elle gagnoit 
le prix du rifque auquel le marchand Fran- 
çois ne vouloir pas s’expofer. Ce trafic 
moins utile que le premier dans fon objet, 
étoit d’un bien plus grand rapport” dans fes 
effets, 11 lui rendait un bénéfice de quatre- 
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vingt-dix pour cent , fur une valeur de 
quatre millions, qu’on portoit tous les ans 
à Caraque , ou dans les colonies voifines. 

Tant d’opérations heureufes avoientfaic ^ 
entrer .dans la Martinique un argent im- 
menfe. Dix-huit millions y circuloient habi- 
tuellement avec une extrême rapidité. C’eft 
peut-être le feul pays de la terre où l’on 
ait vu le numéraire en telle proportion , 
qu’il fût indifférent d’avoir des métaux ou. 
des denrées. 

L’étendue de fes affaires attiroit annuel- 
lement dans fes ports deux cents bâtimens 
de France , quatorze ou quinze expédiés 
par la métropole pour Guinée, trente du 
Canada , dix ou douze de la Marguerite & 
de la Trinité ; fans compter les navires 
Anglois & Hollandais qui s’y gliffoient en 
fraude. La navigation particulière de d’ifle 
aux colonies feptentrionales , au continent . 
Efpagnol, aux ifles du Vent, occupoit cent 
trente bateaux de vingt à foixante-dix ton- 
neaux , montés par fix cents matelots Euro- 
péens de toutes les nations, & par quinze 
cents efclaves formés de longue main à >la 
marine. 

Dans les premiers teros , les navigateurs 
qui fréquentoient la Martinique abordoiéne 
dans les quartiers où fe récokoient les den- 
rées. Cette pratique , qui fembloit naturelle , 
étoit remplie de difficultés. Les vents du 
■Kord & du Nord-Eft qui régnent fur une 
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partie des côtes , y tiennent habituellement 
la mer dans une agitation violente. Les 
bonnes rades, quoique multipliées, y font 
aflez confidérablement éloignées , foit 
entr*elles , foit de la plupart des habita- 
tions. Les chaloupes defiinées à parcourir 
ces intervalles , étoient fouvent retenues 
dans rinaâion par le gros tems , ou rédui- 
tes à ne prendre que la moitié de ce qu’el- 
les pouvoient porter. Ces contrariétés re- 
tardoient le déchargement du vaiffeau , & 
prolongeoient le tems de fon chargement. 
Il réfultoit de ces le^iteurs un grand dépé* 
rilTement des équipages , & une augmen- 
tation de dépenfes pour le vendeur & pour 
l’acheteur. 

Le commerce qui doit mettre au nombre 
de fes plus grands avantages , celui d’accé- 
lérer fes opérations , perdoic de Ton aéliviré 
par un nouvel inconvénient ; c’etoie la né- 
celîité où fe trouvoit le marchand , même 
dans les parages les plus favorables , de 
vendre fes cargaifons par pciites parties. Si 
quelque l^mme indulirieux le déchargeoic 
de ces détails, fon entrepiife devenoit chere 
pour les colons. Le bénéfice du marchand 
fe mefure fur la qu.mtité des march..ndifes 
qu’il vend. Plus il vend , plus il peut s’é- 
carter du bénéfice qu’un autre qui vend 
moins eft obligé de faire. 

Un inconvénient plusconfidérable encore, 
ç’eft que certaines marchandifes d’üurop^ 
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furabondoient en quelques endroits , tandis 
qu’elles manquoient en d’autres. L’armateur 
étoit lui-même dans l’impofllbilité d’aflbrtir 
convenablement fes cargaifons. La plupart 
des quartiers ne lui ofFroient pas toutes 
les denrées , ni toutes les fortes de la même 
denrée. Ce vuide l’obbgeoit de faire plu- 
fieurs efcales, ou d’emporter trop ou trop 
peu de produélions convenables au port où 
il devoit faire fon retour. 

Les vailfeaux eux-mêmes éprouvoient de 
grands embarras. Plufieurs avoient befoin de 
fe carener ; h plus grande partie exigeait 
au moins quelque réparation, (^es fecours 
manquoient dans les rades peu fréquentées , 
où les ouvriers ne s’établilToient point , dans 
la crainte de n’y pas trouver allez d’occu- 
pation. Il fallait donc aller fe radouber dans 
certains ports , & revenir prendre fon char- 
gement dans celui où l’on avoit fait fa 
vente. Toutes ces cour fes emportoient au 
moins trois ou quatre mois. 

Ces inconvéniens , & beaucoup d’au- 
tres , firent defirer à quelques habitans & 
à tous les navigateurs , qu’il fe formât un 
entrepôt ou les objets d’échange entre la 
colonie & la métropole , fuflent réunis. 
La nature paroilToit avoir préparé le fort 
Royal pour cette deftiriation. Son port 
étoit un des meilleurs des ifles du V’ent , 
& fa ffireté fi généralement connue , que 
lorfqu’il étoit ouvert aux bâtimens Hol- 

• landois- 
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landois , la république ordonnoit qu’ils s’y 
retirafTcnt dans les mois de juin , de 
juillet & d’aoCit , pour fe mettre à l’abri 
des ouragans fi fréquens"& fi furieux dans 
ces parages. Les terres du Lamentin 
qui n’en font éloignées que d’une lieue ’ 
étoient les plus fertiles , les plus riches 
de la colonie. Les nombreufes rivières 
qui arrofoient ce pays fécond , portoient 
des canots chargés , jufqu’à une certaine 
oiltance de leur embouchure. La protec- 
tion des fortifications , afliircit la jouif- 
fance paifible de tant d’avantages*. Mais 
ils étoient contrebalancés par "un terri- 
toire marécageux & mal-lain. D’ailleurs 
cette capitale de la Martinique étoit l’afjde de 
Ja marine militaire, qui de tout tems op- 
prima la marine marchande. Ainfi le fort 
Royal ne pouvant devenir le centre des 
affaires, elles fe portèrent à Saint-Pierre. 

Ce bourg , qui , malgré les incendies 
qui lont réduit quatre fois en cendres 
contient encore dix - fept cents quaran- 
te-huit maifons , efl fitué fur la côte 
occidentale de l’ifle , dans une anfe ou 
enfoncement , à-peu-près circulaire. Une 
partie eft bâtie le long de la mer for le 
rivage même ; on l’appelle le mouillatre • 
c eft - là pu font les vailfeaux •& les ma- 
gafins. L’autre partie du bourg eft bâtie 
fur une petite colline peu élevée : on l’ap- 
pelle le fort, parce que .c’ejft-là qu’eiî 

Tome JL n 
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placée une petite fortification , qui fur 
conftruite en 1665 , pour réprimer les fé- 
ditions des habitans contre la tyrannie du 
monopole , mais qui fert aujourd’hui à 
protéger la rade contre les ennemis étran- 
gers. Ces deux parties du bourg font ré- 
parées par un rui fléau , ou par une ri- 
vière guéable. 

Le mouillage eft adoflé à un côteau 
aflez élevé , & coupé à pic. Enfermé 
pour ainfl dire par c^e colline , qui lui 
intercepte les vents de l’fft , les plus conf- 
tans & les plus falutaires dans ces contrées ; 
expofé fans aucun fouffle rafraîchi flant aux 
rayons du foleil qui lui font réfléchis par 
le côteau , par la mer , & par le fable 
noir du rivage , ce féjour eft brûlant & 
toujours mal-fain. -D’ailleurs , il n’a point 
de port ; & les bâtimens qui ne peuvent 
tenir fur fes côtes durant l’hivernage , font 
forcés de fe réfugier au fort Royal. Mais 
ces défavantages font compenfés ; foit par 
les facilités que préfente la rade de Saint- 
Pierre pour le débarquement & l’embar- 
quement des marchandifes ; foit par la 
liberté que donne fa pofltion de partir par 
tous les vents , tous les jours , & à toutes 
les heures. 

Ce bourg eft le premier de l’ifle qui 
fut bâti , peuplé & cultivé. C’eft moins 
cependant à cette ancienneté qu’à fes com- 
inodités , qu’il doit l’avantage, d’être de- 
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venu le point de communication entre la 
colonie & la métropole. Saint-Pierre re- 
çut d’abord les denrées de certains can- 
* 

tons , dont les habitans fitués fur des cô- 
tes orageufes & conftamment impratica- 
bles , ne pouvoient faire commodément 
leurs achats & leurs ventes fans fe dé- 
placer. Les agens de ces colons n’étoient 
dans les premiers tems que des maîtres 
de bateaux , qui s’étant fait connoître par 
leur navigation continuelle autour de l’ifle, 
furent déterminés par l’appât du gain , 
à prendre une demeure fixe. La bonne 
foi feule étoit l’ame de ces liaifons. La 
plupart de ces commiiïionnaires ne fa- 
voient pas lire. Aucun d’eux n’avoient 
ni livres , ni regiAres. Ils tenoient dans 
un colite , un fac pour chaque habitant 
dont ils géroient les affaires. Ils y met- 
toient le produit des ventes ; ils en ti- 
roient l’argent néceffaire pour les achats. 
Quand le fac étoit épuifé , le coramiffion- 
naire ne fourniflbit plus ; & le compte 
fe trou voit rendu. Cette confiance , qui 
doit paroître une fable dans nos mœurs 
& dans nos jours de fraude & de corrup- 
tion , étoit encore en ufage au commen- 
cement du fiecle. 11 exiAe des hommes 
qui ont pratiqué ce commerce, où la fidé- 
lité n’avoit pour garant que fon utilité 
même. 

Ces hommes Amples furent remplacés 
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fuccefllvement par des gens plus dclaî- 
i;és qui arrivoient d’Europe. On en avoir 
vu pifler quelques-uns dans la colonie , 
lorfqu’elle dtoit fortie des mains des com- 
pagnies exclufives. Leur nombre s’accrut 
à mefure que les denrées fe multiplioient ; 
& ils contribuèrent eux-mêmes beaucoup 
à étendre la culture , par les avances qu’ils 
firent à l’habitant , dont les travaux 
avoient langui jufqu’alors faute de mo- 
yens. Cette conduite les rendit les agens 
nécefTaires de leurs débiteurs dans la co- 
Jonie , comme ils l’étoient déjà de leurs 
çommettans de la métropole. Le colon 
même qui ne leur devoit rien , tomba 
pour ainfi dire dans leur dépendance , 
par le befoin qu’il pouvoir avoir de leurs 
îecours. Que le tems de la récolte foit 
retardé ; que le feu prenne à une picce 
de cannes ; qu’un moulin foit démonté ; 
que des édifices croulent ; que la morta- 
lité fe mette dans les beftiaux ou parmi 
les efclaves ; que les féchereflés ou les 
pluies ruinent tout : où trouver les mo- 
yens de foutenir l’habitation pendant ces 
ravages , & de remédier à la perte qu’ils 
caufent ? Ces moyens font en vingt mains 
différentes. Qu’une feule refufe du fe- 
cours , le cahos , loin de fe débrouiller , 
augmente. Ces confidérations détermine-! 
fent ceux qui n’avoient pas encore de- 
mandé du crédit , à confier leurs intérêts 
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aiix commiflionnaires de Saint-Pierre , pouù 
être , eh cas de malheur , aflurés d’unû 
reflburce. 

Le périt noihbre d’habitans riches qui 
fembloient , par leur fortune , être à î’a- 
bn de ces befoins , furent comme forcés 
de s’adrelTer à ce comptoir. Les capitair 
ncs marchands trouvant un port , oh , 
fans forrir de leurs magafins & même do 
leurs vaifleaux , ils pouvoient terminer 
avantageufement leurs , affaires, déferterent 
le fort Royal , la Trinité , tous les autres 
lieux , où le prix des produélions leur 
étoit prerqu’arbitrairement impofé, où les 
paiemens étoient incertains & lents. Par 
cette révolutio’n , les colons fixés dans 
leurs atteliers , qui exigent une préfence 
continuelle &: des foins journaliers , ne 
pouvoient plus fuivre leurs denrées. Ils 
furent donc obligés de les confier à des 
hommes intelligens , qui , s’étant établis 
• dans le feul port fréquenté , fe treuvoient 
à portée de faifir les occafions les plus 
favorables pour vendre & pour acheter ; 
.avantage inappréciable dans un pays où 
le commerce éprouve des viciflitudes con- 
tinuelles. La Guadeloupe , la Grenade , 
fuivirent l’exemple de la Martinique. Les 
mêmes befoins les y déterminèrent. 

La guerre de 1744 arrêta le cours de 
ces profpérités. Ce n’efl pas que la Mar- 
tinique le manquât à elle-même. Sa ma-., 
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rine continuellement exercée , accoutumée 
aux aéhons de vigueur qu’exigeoit le 
maintien d’un commerce interlope , fe 
trouva toute formée pour les combats. 
En moins de fix mois , quarante corfai- 
xes armés à Saint-Pierre , fe répandirent 
dans les parages des Antilles. Ils firent 
des exploits dignes des anciens flibuf- 
tiers. Chaque jour , on les voyoit ren- 
trer en triomphe , chargés d’un butin 
immenfe. Cependant au milieu de ces 
avantages , la colonie vit fa navigation , 
foit au Canada , fait aux côtes Efpagnoles , 
entièrement interrompue, & fon propre 
cabotage journellement- inquiété. Le peu 
de Vai (féaux qui arrivoient de France, pour 
le dédommager des pertes dont ils couroient 
les rifques , vendoient fort cher , achetoient 
à bas prix. Ainfi les produéhons tombèrent 
dans raviliffement. Les terres furent mal 
cultivées. On négligea l’entretien des at- 
teliers. Les efclaves périlfoient faute de 
nourriture. Tout languiffoit , tout s’écrou- 
loit. Enfin la paix ramena , avec la liberté 
du commerce , l’efpoir de recouvrer l’an- 
cienne profpérité. Les événemens trompè- 
rent les premiers efforts que l’on üt. 
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CHAPITRE X 

Décadence de la Martinique, Quelle en eji 
Vorigine, 

Il n’y avoit pas deux ans que les hos- 
tilités avoient celle , lorfque la colonie per- 
dit le commerce frauduleux qu’elle fai- 
foit avec les Américains Efpugnols. Cette 
révolution ne fut point l’effet de la vigi- 
lance des gardes-côtes. Comme on a tou- 
jours plus d’intérêt à les braver qu’eux à 
fe défendre, on méprife des gens foible- « 
ment payés pour protéger des droits ou 
des prohibitions Souvent injuftes. Ce fut 
la fublHtution des vailTeaux de regiftre aux . 
flottes, qui mit des bornes très-étroites 
aux entreprises des interlopes. Dans le 
nouveau Syftême , le nombre des bâtimens 
étoit indéterminé , & le tems de leur arri- 
vée incertain; ce qui jeta dans le prix des 
marchandises une variation qui n’y avoit 
pas été. Dès - lors le* contrebandier qui 
n’étoit engagé dans Son opération que par 
la certitude d’un gain fixe & confiant , 
cefla de Suivre une carrière qui ne lui aS- 
furoit plus le dédommagement du riSque 
où il s’expoSoit. 

Mais cette perte fut moins SenSible pous 
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la colonie, que les traverfes qui lui via-^ 
rent de fa métropole. Une adminiftration 
peu éclairée embarrafla de tant de forma- 
lités, la Haifon réciproque & néceflaire des 
ifles avec l’Amérique feptentrionale , que 
la Martinique n’envoyoit plus en 175$ que 
quatre bateaux au Canada. La direction des 
colonies en proie à des commis avides & 
fans talent , fut promptement dégradée, 
avilie & profHtuée à la vénalité. 

Cependant , le commerce de France ne 
s’appercevoit p.is de la décadence de la 
Martinique. Il rrouvoit à la rade de Saint- 
Pierre, des négücians qui lui achetoienc 
bien fes cargaiions , qui lui renvoyoient 

• avec célérité les vailTeaux richement char- 
gés ; & il ne s’informoit pas fi c’étoit 
cette colonie ou les autres , qui confom- 

• moient & qui produifoient. Les negres 
même qu’il y portoit , étoient vendus à 
un fort bon prix ; mais il y en reftoit 
peu. La plus grande partie paflbit à la 
Grenade , à la Guadeloupe , même aux 
ifles neutres, qui, malgré la liberté illi- 

* mitée dont elles jouiflbient , préféroient les< 
efclaves de traite Ffançoife , à ceux que les, 
Anglois leur offroient à des conditions eit 
apparence plus favorables. On s’étoit con- 
vaincu par une aflez longue expérience, 
que les negres choifis , qui coûtoient le 
plus cher , enrichiflbient les terres , tan- 
dis que les cultures dépérilToient dans les 
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maiiis des negres achetés h bas prix. Mais 
ces profits de la métropole écoient étran- 
gers & prefque nuifibles à la Martinique. 

Elle n’avûir pas encore réparé fes pertes 
durant la paix , ni comblé le vuide des 
dettes qu’une fuite de calamités l’avoic 
forcée à contrafler ; lorfqu’elle vit renaître 
le plus grand de tous les fléaux , la guerre. 
Ce fut pour la France une chaîne de mal- 
heurs , qui , d’échec en échec , de perte 
en perte , fit tomber la Martinique fous 
le joug des Anglois. Elle fut reftituée au 
mois de juillet 1763 , feize mois après 
avoir été conquife ; mais on la rendit dé- 
pouillée de tous les moyens* acceflbires de 
profpérité qui lui avoient donné tant d’é- 
clat, Depuis quelques années , elle avoit 
perdu la plus grande partie de fon com- 
merce interlope aux côtes Efpagnoles. L.t 
cefiîon du Canada lui ôtoit tout efpoir de 
rouvrir une communication qui n’avoit 
langui que par des erreurs paflageres. Elle 
ne pouvoir plus voir arriver dans fes ports 
les produdions de la Grenade , de Saint- 
Vincent, de la Dominique,' qui étoient 
devenus des poflelïïons Britanniques. Un 
nouvel arrangement de la métropole qui 
lui inrerdifoit toute liaifon avec la Guade- 
loupe , ne lui permettoit plus d’en rien 
elpérer, ' 



B 5 

«V 



Digitized by Googic 




Si HiJIoire phiîojophîquê 

-Y 

w : TO 

CHAPITRE XL 

Etat aciuel de la Martinique. 

1T j A colonie toute nue , pour ainfi dire , 
& réduite à elle-même , réunit cependant , 
d’après le dénombrement du premier janvier 
1770, dans rétendue de vingt-huit pa-> 
roilTes 12450 blancs de tout âge & de 
tout fexe ; 1814 noirs ou mulâtres libres; 
70553 efclaves; 442 negres marons ou 
fugitifs. Le nombre des naiffances fut en 
1766 , dans la proportion d’un à trente 
parmi les blancs , d’un à vingt-cinq parmi 
les noirs. De cette obfervation , li elle étoit 
confiante, il réfulteroit que le climat de 
l’Amérique efl beaucoup plus favorable à 
la propagation des Africains que des Eu- 
ropéens ; puifque ceux-là peuplent encore 
plus dans les travaux & les miferes de 
l’efclavage , que ceux-ci dans l’aifance & la 
liberté. Dès-lors on doit prévoir que la 
multiplication des noirs en Amérique , y 
étouffera tôt ou tard celle des blancs ^ 
& vengera peut-être enfin la race des vic- 
times, fur la génération des opprçffeurs» 
Les troupeaux de la colonie font compofés 
de 8283 chevaux ou mulets ; de 12376 
bêtes à corne; de 975 cochons; de 13 544 
moutons ou chevres. 
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' ïlle a pour fes vivres 17930596 fofles de 
manioc ; 3509048 bananiers ; 406 carreaux 
& demi d’ignames & de patates. 

Il 444 carreaux de terre plantés en can- 
nes ; 6638757 pieds de café ; 871043 
pieds de cacao; 1764807 pieds de coton ; 
59966 pieds decaffiers ; 61 pieds de rocou , 
forment fes cultures. 

Ses prairies ou favanes occupent 10672, 
carreaux de terre ; il y en a 1 1966 en bois, 
& 8448 d'incultes ou d’abandonnés. 

Le nombre des plantations où l’on cueille 
le café , le coton , le cacao , d’autres objets 
moins importans , eft de 1 5 1 5 . Il n’y en a 
que a86 , où l’on fafle du fucre. Elles 
occupent 116 moulins à eau , la à vent, 
& 184 à bœufs. Avant l’ouragan du 13 
août 1766, on comptoit 30a petites habi- 
tations & 1 5 fucreries de plus. 

En 1769 , la France a reçu de la Mar- 
tinique fur cent deux navires 177 j 116 
quintaux de fucre blanc, & 12, 579qùih- 
taux de fucre brut; 68, 518 quintaux de 
caTé ; II, 731 quintaux de cacao ; 6 , 048 
quintaux de coton; a, 518 quintaux de 
cafle ; 783 barriques de tafîia ; 307 bar- 
riques de firop ; 150 livres d’indigo ; 2,147 
Kvres de confitures ; 47 livres de cacao en 
pâte ; a8a livres de tabac râpé ; 494 
livres de caret, 32,73 livres de graine de 
bas daine ; 234 cailTes de liqueurs ; 234 ca- 
dres de' firop clarifié: 451 quintaux de boiç 
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de teinture ; laioS cuirs en poil. CeS 
produâions réunies ont été achetées dans 
la colonie même, la, 2.65, 36x liv, 
14 fols. II eft vrai qu’elle a reçu de la 
métropole pour 13 , 459 , 436 liv. de 
marchandifes : mais une partie de ces effets 
a été envoyée aux côtes Efpagnoles , & 
une autre partie a paffé dans les établif* 
femens Anglois. 

Tous ceux qui , par inftinél ou par 
devoir , s’occupent des intérêts de la pa- 
trie , ne voient point fans douleur que 
d’une aufli belle colonie que la Martinique , 
il fort fl peu de denrées, dont même 
quelques-unes lui ont été portées d’ailleurs. 
On fait , il eft vrai , que le centre de 
cette ifle , rempli de rochers affreux , n’ell 
point propre à la culture du fucre , da 
café, du coton ; qu’une trop grande hu— 
midité y nuiroit à ces produdions ; & que 
fi elles y réuffiffbient , les frais de tranP* 
port, au travers des montagnes & des 
précipices, rendroient inutile le fuccès de 
ces récoltes. Mais on pourroit former daîis 
ce grand efpace d’excellentes prairies ; & 
le fol n’attend que. la faveur du gouver- 
nement , pour fournir aux habitans ce 
genre de fécondité réprodudive des bef^ 
tiaux fi nécellaire à la culture & à la 
fubfifiance. L’iffe a d’autres quartiers d’une 
nature ingrate. Les uns font alternative- 
ment en proie à la féchexeffe ou à la pluiâi^ 
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Il y en a de marécageux , prefqu’entiére- 
ment noyés par la mer; d’autres où il ne' 
croît que de ces plantes aquatiques, con-* 
nues fous le nom général de mangles , mais 
de plufieurs efpeces qui ne fe reffemblent 
pas. Ailleurs le terrein eft fi pierreux , 
qu’il fe refufe à tous les travaux , ou fi 
fort épuiïé par le défaut d’engrais qu’il ne 
mérite pas d’être remis en valeur. ’ > 

• A ces inconvéniens qui fortent de la 
nature même des chofes, s’eft joint un 
fléau terrible ; ce font des fourmis d’une 
efpece anciennement inconnue en Amé-' 
rique. Depuis quelque tems , elles rava-' 
geoient fi cruellement la Barbade , qu’il 
y fut délibéré , fi l’on n’évacueroit pas 
une ifle autrefois fi florifiante. Cette ca- 
lamité y avoit beaucoup diminué , lorf- 
qu’en 17^3 , elle fe fit fentir à la Mar- 
tinique. Les maux que ces infeéles ont 
caùfé à plufieurs parties de la colonie , 
font inexprimables. Toutes les plantes uti- 
les y ont péri ; les quadrupèdes n’ont pu 
y fubiifier ; les plus gros arbres ont été 
tellement infedés que les oifeaux les n^ns 
délicats ne s’y repofoient plus. Ce n’étoit 
pas fans les plus grandes précautions qu’on 
cmpêchüit que les enfans ne fuflent dévo- 
rés, que les femmes parvenoient à faire 
leurs couches ; que les hommes pouvoient 
vivre. On craignoit que cette efpece in- 
nombrable Sc dévorante u’env^t la 
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tinique entière. Heureufement un germéî 
de deftrudion fi effrayant, s’eft arrêté , 
& paroît tendre d’une maniéré fenfible à 
fon anéantifTement ; mais les terres imbues 
de ce venin , fe refufent à M culture du 
fucre, & ne fe prêtent qu’à celle du café. 

Antérieurement à ce malheur , les ob- 
fervateurs qui connoiffoient le mieux la 
colonie , s’accordoient tous à dire que fes 
cultures étoient fufceptibles d’augmenta- 
tion, & que l’augmentation pouvoit être 
à-peu-près d’un quart. Sa fituation aéluelle 
éloigne prodigieufement de fi douces ef- 
pérances. 

4 ■= 

CHAPITRE XII. 
ta Martinique ^eut-elle améliorer fon état ? 

jLjEs propriétaires des terres y peuvent 
être- divifés en quatre claffes. La première 
po%le cent grandes fucreries , exploitées 
par douze mille noirs. La fécondé, cent cin- 
quante, exploitées par neuf mille noirs. 
La troifieme, trente-fix , exploitées par 
deux mille noirs. La quatrième , livrée à 
la culture du café , du coton , du cacao , 
du manioc , peut occuper douze mille 
noirs. Ce que la colonie contient de plua 
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en èfclaves des deux fexes , eft employé 
pour le fervice domelHque , pour la pêche , 
ou pour la navigation. 

La première claffe eft toute compofée 
de gens riches. Leur culture eft poulTée 
auffi loin qu’elle puifle aller : & leurs fa- 
cultés la maintiendront fans peine dans 
l’état floriffant où ils l’ont portée. Les dé- 
penfes même qu’ils font obligés de faire 
pour la réproduâion, font moins confidé- 
rables que celles du colon moins opulent ; 
parce que les efclaves qui nailfent fur 
leurs habitations , doivent remplacer ceux 
que le tems & les travail détruifent. 

La fécondé clalTe qu’on peut appeller celle 
des gens aifés , n’a que la' moitié des cul- 
tivateurs dont elle auroit befoin , pour 
atteindre à la fortune des riches proprié- 
taires. Euffent-ils les moyens d’acheter les 
efclaves qui leur manquent , ils en feroienc 
détournés par une funefte expérience. Rien 
de fl mal entendu que de placer un grand 
nombre de negres à la fois fur une ha- 
bitation. Les maladies que le changement 
de climat & de nourriture occafionne à 
ces malheureux ; la peine de les former 
à un travail dont ils n’ont ni l’habitude, 
ni le goût , ne peuvent que rebuter un 
colon par les foins fatiguans & multipliés 
que dernanderoit cette éducation des hem-^ 
mes pour la culture des terres. Le pro- 
.priétâre le ;plus eft celui qui peut 
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augmenter fon attelier d’un fixieme d’ef- 
claves tous les ans. Ainft la fécondé clalTe 
pourroit acquérir quinze cents efclaves par 
an, fl le produit net de fa culture le lui 
pcrmettoit. Mais elle ne doit pas compter 
fur des crédits. Les négocians de la mé- 
tropole ne paroiffent pas difpofés à lui en 
accorder & ceux qui faifoient travailler 
leurs fonds dans la colonie , ne les y ont 
pas plutôt vus oififs ou hafardés qu’ils les 
ont portés en Europe ou à Saint-Domingue, 

La troifieme clalfe qui eft à-peu-près in- 
digente , ne peut fortir de fa fituation par 
aucun moyen Jltis dans l’ordre naturel du 
commerce. C’eft beaucoup qu’elle puifle 
fubfiffer par elle-même. Il n’y a que la 
main bienfaifante du gouvernement , qui 
puilTe lui donner une vie utile pour l’état, 
en lui prêtant fans intérêt, l’argent né- 
ceffaire pour monter convenablement fes 
habitations. La recrue des noirs peut s’y 
éloigner fans inconvénient des proportions 
que nous avons fixées pour la fécondé cla/Te ; 
parce que chaque .colon ayant moins d’ef- 
claves à veiller , fera en état de s-’occuper 
davantage de ceux dont il fera acquifition. 

La quatrième clafle, livrée à des cul- 
tures moins importantes que les fucreries , 
n’a pas befoin de fecours auflî puiflàns 
pour recouvrer l’état d’aifance d’où la guerre , 
les ouragans & d’autres malheurs l’ont fait dé- 
cheoir. 11 fuffiroit à ces deuidejrmeiesçiafles, 
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d’acquérir chaque année quinze cents efcla- 
ves, pour monter au niveau de la prof- 
périté que la nature permet à leur in- 
duftriê. ■ 

Ainfi , la Martinique pourroit efpérer 
de ranimer fes cultures languilTantes , & 
de recoüvrer le premier éclat de fon in- 
duftrie, fl elle recevoir tous les ^ns trois 
mille negres. Mais elle efl: hors d’érâr de 
payer ces recrues , & les raifons de fon 
impuilTince font connues. On lait qu’elle 
doit à la métropole comme dettes de com- 
merce , environ un million. Une fuite d’in- 
fortunes l’a réduite à emprunter plus de 
quatre millions , aux négociants établis dans 
le bourg de Saint-Pierre. Les engagemens 
qu'elle a contraélés à l’occafion des partages 
de famille, ceux qu’elle a pris pour l’ac- 
quifition d’un grand nombre d’habitations, 
l’ont rendue infolvable. Cette fituation dé- 
fefpérée ne lui permet , ni les moyens d’un , 
prompt rétablilfement , ni l’ambition de 
remplir toute la carrière de fortune qui lui 
étoit ouverte. 
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CHAPITRE XIII. 

La Martinique, f eut-elle être conquife ? 

En CO RE eft-elle expoféeà l’invafion.' 
Mais quoique cent endroits de fes côtes 
offrent à l’ennemi les facilités d’une def- ' 
cente , il ne l’y fera pas. Elle lui devien- 
droit inutile , par l’impoffibilité de tranf- 
portcr à travers un pays extrêmement ha- 
ché , fon artillerie & fes munitions au fort 
Royal qui fait toute la défenfe de la co- 
lonie. C’eft vers ce parage feul qu’il tour- ‘ 
nera fes voiles. 

Au devant de ce chef-lieu , eft un port 
célébré fitué fur la partie latérale d’une 
large baie, dans laquelle on ne s’enfonce 
qu’en courant des bordées qui doivent dé- 
cider du fort de tout vaifTeau forcé d’é- 
viter le combat. S’il a le défavantage d’être 
dégréé , de n’être qu’un mauvais boulinier , 
d’effuyer quelque accident de la variation 
des rafales , des courants & des raz de 
marée; il tombera dans les mains d’un 
aflaillant qui faura louvoyer plus heureu- 
fcment. La forterefle même peut devenir 
le témoin inutile & honteux de la défaite 
d’une efcadre ; comme elle l’a été cent fois 
de la prife des navires marchands 
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L’intérieur du port eft détérioré , depuis 
que pour oppofer une digue aux Anglois 
dans la derniere guerre, on y a fait cou- 
ler à fond les carcalTes de pluHeurs navi- 
res. On a relevé ces bâtimens : mais il refie 
beaucoup de dépenfes à faire, pour voir 
difparoître les amas de fable qui s’étoient 
élevés autour d’eux, & pour remettre les 
chofes dans l’état où elles étoient. Ces tra- 
vaux ne fouffiriront , ni délai , ni retarde- 
ment , puifque le port , quoique d’une 
grandeur médiocre , efl le feul où ' les 
vailTeaux de tous les rangs puilTent 
hiverner ; le feul où ils trouveront des 
mâts, des voiles, des cordages , & une grande 
%>. facilité à fe procurer de l’eau excellente 
qui y arrive de plus d’une lieue par un 
canal très- bien entendu. 

C’efl à fon voifinage que l’affaillanc 
fera toujours fon débarquement , fans qu’il 
foit poflible de l’en empêcher , quelques 
précautions que l’on prenne. La guerre 
de campagne qu’on pourroit lui oppofer 
ne feroit pas longue ; & l’on feroit bien- 
tôt réduit à s’enfevelir dans des fortifi- 
cations. 

Autrefois elles fe réduifbient à celles du 
fort Royal, où l’ignorance avoit fait en- 
fouir fous une chaîne dé montagnes des 
‘dépenfes extravagantes. Tout l’art des plus 
habiles ingénieurs , n’a pu donner une « 
grande force de réfiftance à des ouvrages 
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conflrnits au hafard par l’incapacité rtiê- 
me , fans aucun plan fuivi. Il a fallu fé 
borner à ajouter un chemin couvert , un 
rempart , & des flancs , aux parties de 
la place qui en «oient fufcepribles. Ce- 
pendant le travail le plus important a été 
de creufer dans le roc , qui fe prête aifé- 
ment à tout ce qu’on en veut faire , des 
fouterreins aérés , fai ns, propres à mettre 
en fùreté les munitions de guerre & de 
bouche , les malades , les foldats , ceux 
des habitans à qui l’attachement pour la 
métropole , infpirercit le courage de dé- 
fendre la colonie. On a penfé que des 
hommes qui après avoir bravé les périls 
fur un rempart, trouveroient un reposé 
alfuré dans fes fouterreins , y oublieroient 
aifément leurs peines , & fe préfente- 
roient avec une nouvelle vigueur aux alTauts 
de l’ennemi. Cette idée efl heureufe & 
fage. Elle appartient , fi ce n’eft pas à un 
gouvernement patriotique , du moins à 
quelque Miniflre éclairé* par un efprit 
d’humanité. 

Mais la bravoure qu’elle doit exciter , 
ne fuffifoit pas pour conferver une place 
qui eft dominée de tous les côtés. On a 
donc cru qu’il falloit chercher une pofi- 
tion plus avantageufe ; & on l’a trouvée 
dans le morne Garnier , plus haut de tren- 
te-cinq à quarante pieds , que les points 
les plus élevés du Patate , du Tartanfon 
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& du Cartouche , qui tous plongent fur 
le fort Royal. * ' 

Sur cette élc^vation , a été condruite 
une citadelle compofée de quatre baflions. 
Ceux du front , le chemin couvert , les 
citernes , les magafins à poudre : tous 
ces moyens de defenfe font prêts , & le 
relie ne peut tarder à être achevé. Eign- 
tôt il ne reliera à conftruire que les ca- 
fernes , & quelques autres bflrimens ci- 
vils. Alors quand même les redoutes & 
les batteries établies , pour réduire l’enne- 
mi à aller faire fa defeente plus loin que 
l’anfe à la café où il a pris terre à la 
derniere invafion , n’opéreroient pas l’effet 
qu’on s’en efl promis ; la colonie oppofe- 
roit une ^réfiflance d’environ trois mois. 
Quinze cents hommes défendront Gar- 
nier trente ou trente-fix jours centre une 
armée de quinze mille hommes ; & 

douze cents hommes fe foutiendront vingt 
ou vingt-cinq jours dans le fort Royal , 
qui ne peut être affailli qu’après la prife 
de Garnier. Voilà ce qu’on peut attendre 
d’une dépenfe de fept à huit millions de 
livres. 

Une dépenfe fi confidérable a paru dé- 
placée à ceux qui croient que c cfl à la 
marine feule de protéger les colonies. 
Dans l’impuilfance où l’on étoit , difent- 
ils , d’élever en même tems des fortifi- 
çations & de conftruire des vaifleaux f 
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M falloit préférer les moyens de première 
nécefllté , à des reflburces qui ne font 
que du fécond ordre. S’il eft fur - tout 
dans le caraâere de l’impétuofité Fran- 
çoife d’attaquer plutôt que de fe défen- 
dre , c’eft à elle de détruire des forte- 
relfes & non d’en conftruire ; ou plutôt 
il ne lui convient d’élever que de ces 
remparts ailés & mobiles qui vont porter 
la guerre, au lieu de l’attendre. Toute 
puilTance ' qui afpire au commerce , aux 
colonies , doit avoir des vailTeaux qui 
enfantent des hommes & des richefles , 
qui augmentent h population & la cir- 
culation , tandis que des basions & des 
foldats ne fervent qu’à confumer des for- 
ces & des vivres. Ce que fa cour de 
Verfailles peut fe promettre des dépenfes 
qu’elle a faites à la Martinique , c’efl que 
Il cette ifle eft attaquée par le feul enne- 
mi qui foit à craindre , on aura le tems 
de la fecourir. Le génie Anglois va len- 
tement dans les fieges. Il marche toujours 
en réglé. Rien ne le détourne d’achever 
• les ouvrages d’où dépend la fûreté des 

affaillans. La vie du foldat lui eft plus 
précieufe que le tems. Peut - être cette 
maxime , fi fenfée en elle-même , n’eft- 
elle pas bien appliquée dans le climat 
dévorant de l’Amérique ; mais c’eft la ma- 
xime d’un peuple chez lequel le foldat 
eft un homme au fervice de l’écat , 8c 
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non pas un mercenaire aux gages du. 
prince. Quoi qu’il en foit du fort à ve- 
nir de la Martinique , il eft tems de con- 
noîcre le fort aduel de la Guadeloupe. 

CHAPITRE XIV. 

Calamités qu'éprouvent les premiers Fran- 
çois qui s'établijfent à la Guadeloupe. 

E T T E ifle dont la forme ell fort irré- 
gulière , peut avoir quatre-vingts lieues 
de tour. Elle cfl coupée en deux par un 
petit bras de mer , qui n’a pas plus de 
deux lieues de long , fur une largeur de 
quinze à quarante toifes. Ce canal , connu 
fous le nom de riviere falée , efl: naviga- 
ble ; mais ne peut porter que des barques 
de cinquante tonneaux. 

La partie de l’ifle qui donne fon nom 
à la colonie emiere , eft hériffée dans 
fon centre de rochers affreux où if régné 
un froid continuel, qui n’y laiffe croître 
que • des fougères & quelques arbufles 
inutiles couverts de mouffe. Au fommec 
de ces rochers, s’élève à perte de vue , 
dans la moyenne région de l’air , une mon- 
tagne appellée la Souphriere. Elle exhale 
par des ouvertures , une épaiffe & noire 
fumée f entremêlée d’étincelles viübles 
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pendant la nuit. De toutes ces hauteurs 
coulent des fources innombrables qui vont 
porter la fertilité dans les plaines qu’elles 
arrofent , & tempérer l’air brûlant du 
climat par la fraîcheur d’une boifTon fi 
renommée , que les galions qui recon- 
noiflbient autrefois les ifles du Vent , 
avoient ordre de renouvellcr leurs provi- 
fions , de cette eau pure & falubre. Telle 
eft la portion de l’ifle , nommée par excel- 
lence la Guadeloupe. Celle qu’on appelle 
communément la Grande-Terre , n’a pas 
été fl bien traitée par la nature. Elle eft ^ 
à la vérité, moins hachée & plus unie, 
mais les fontaines & les rivières lui man- 
quent. Son fol n’eft pas auîîi fertile , ni 
fon climat aufli fain & r.ufti agréable. 

Aucune nation Européenne n’avoit occupé 
cette ifle : lorfque cinq cents cinquante 
François conduits par deux gentils hommes 
nommés Loline & Dupleftis y arrivèrent 
de Dieppe, le a8 Juin 1635. La prudence 
n’avoit pas dirigé leurs préparatifs. Leurs 
vivres avoient été li mal choifis , qu’ils 
s’étoient corrompus dans la traverfée; & 
on en avoir embarqué fi peu , qu’il n’en 
refta plus au bout de deux mois. La mé- 
tropole n’en envoyoit pas ; Saint-Chrif- 
tophe en refiifa , foit par difette , foit 
faute de volonté ; & les premiers tra- 
vaux de culture qu’on avoit faits dans le 
pays , ne pou voient encore rien donner. 

Ü 
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H ne reftoit de refTource à la colonie, 
que dans les fauvages ; mais le fuperfla 
d’un peuple , qui , cultivant peu , n’avoit 
jamais formé de magafins , ne pouvoir 
être confidérable. On ne' voulut pas fe 
contenter de ce qu’ils apportoient volon- 
tairement eux- mêmes , La réfolution fut 
prife de les dé^uiller ; & les hoftilités 
commenceront ,1e 6 janvier 1636. 

Les Caraïbes ne fe croyant pas en état 
de réfifter ouvertement à un ennemi qui 
droit tant d’avantage de la fupériorité 
de fes armes , détruifirent leurs vivres, 
leurs habitations , & le retirèrent à la 
grande terre ou dans les ifles voilines. 
C’eft de là que les plus furieux , repaflant 
dans rifle d’où on les avoir chalTés , al- 
loient s’y cacher dans l’épaifleur des fo- 
rêts. Le jour , ils perçoient de leurs flé- 
chés empoifonnées , ils aflbmmoient à coupf 
de maflue tous les François qui fe dil- 
perfoient pour la chafle ou pour la pêche 
La nuit , ils brûloient les cafés ; & ra- 
vagcoient les plantations de leurs injuflei 
ràvilfeurs. 

,Une famine horrible fut la fuite de c> 
genre de guerre. Les colons en vinrent 
jufqu’à brouter l’herbe , & à manger leur^ 
propres excrémens , à déterrer les cadavre^ 
pour s’en nourrir. Plufieurs qui avoient 
été efclaves à Alger , détefterent la mait 
qui avoir brifé leurs fers j tous maudiflbienc 
• Tome V, K 
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leur exiflence. C'eft ainfi qu’il expièrent 
le crime de leur invafion , jufqu’à ce que 
le gouvernement d’Aubert eut amené la 
paix avec les fauvages,à la fin de 1640. 
Quand on penfe à l’injufiice des hollili- 
tés que les Européens ont commifes dans 
toute l’Amérique , on eft tenté de fe réjouir 
de leuis défafires , & de tous les fléaux 
qui fuivent les pas de ces féroces oppref- 
feurs. L’humanité, brifant alors tous les 
noeuds du fang & de la patrie qui nous 
attachent aux habitans de notre hémifphere ^ 
change de liens , & va contrader au-delà 
des mers , avec les fauvages Indiens , la 
parenté , qui unit tous les hommes , celle 
du malheur & de la pitié. 

Cependant le fouvenir des maux qu’on 
avoit éprouvés dans une ifle envahie , ex- 
cita puifTamment aux cultures de première 
nécelîîté , qui amenèrent enfuite celles du 
luxe de la métropole. Le petit nombre 
d’habitans échappés aux horreurs qu’ils 
avoient méritées , fut bientôt ^ grofil par 
quelques colons de Saint-Chriilophe mé- 
contens de leur fituation ; par des Euro- 
péens avides de nouveautés ; par des ma- 
telots dégoûtés de la navigation ; par des 
capitaines de navires qui venoient , par 
prudence , confier au fein d’une terre pro- 
digue , un fond de richefle fauvé des ca-* 
prices de l’Océan, Mais la profpériré de la 
Guadeloupe fut arrêtée ou traverfée, par 
des obflacles qui nailToient de fa fituation. 
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CHAPITRE XV. 



La colonie de la Guadeloupe ne fait pas 
de grands progrès, 

y jA facilité qu’avoient les piratées des ifle» 
voifines de lui enlever fes beftiaux , fea 
efclaves , fes récoltes même , la réduifit 
plus d’une fois à des extrémités ruineufes. 
Des troubles intérieurs , qui prenoicnc 
leur fource dans des jaloufies d’autorité, 
mirent fouvent fes cultivateurs aux mains» 
Les aventuriers qui pafToient aux ifles du 
Vent, dédaignant une terre plus favorable 
4 la culture qu’aux armemens , fe lailferenc 
attirer à la Martinique par le nombre & 
la commodité de les rades. La proteâion 
de ces intrépides corfaires, amena dans 
cette ifle tous les négocians qui fe flattè- 
rent d’y acheter à vil prix les dépouilles 
de l’ennemi, & tous les cultivateurs qui 
crurent pouvoir s’y livrer fans inquiétude 
» à des travaux paifibles. Cette prompte po- 
pulation devoit introduire le gouvernement 
civil & militaire des Antilles , à la Mar- 
tinique. Dès-lors , le minillere de la mé- 
tropole s’en occupa plus lérieufement que. 
des autres colonies qui n’étoient pas au- 
tant fous fa direâion ; 6c n’entendant par-- 

E % 
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1er que de cette ifle , y verfa le plus d^en- 
•ourageraens. ' 

Cette préférence fit que la Guadeloupe 
«’avoit en 1700, pour toute population 
que 38aj blancs ; 3aj fauvages negies 
ott mulâtres libres; 6725 efclaves, dent 
un grand nombre étoient Caraïbes. Sea 
cultures fe réduifoient à 60 petites fucre- 
ries ; 6^ indigoteries ; un peu de cacao , 
&: beaucoup de coton. Elle pofledoit 
l^ao bêtes à poil , & 3^9^ bêtes à corne* 
CMtoit le fruit de foixante ans de travaux. 
Mais autant fes premiers eflais furent lenta 
& bornés ; autant fes progrès furent ra- 
pides & multipliés dans b fuite. 

A la fin de 17$ 5 ^ la colonie fe trouva 
peuplée de 9^43 blancs, & de 41 140 ef- 
claves de tout âge & de tout fexe. 334 fu- 
creries; 1$ quarrés d’indigo; 4^840 pieds 
de cacao ; 1 1700 pieds de tabac ; a , a$7 ^ 
7a$ pieds de café; la , 748 , 447 pieds 
de coton , formoient la maffe de fes pro- 
durions vénales. Pour fes vivres , elle cul- 
tivoit 19 quarrés de riz , ou de mays ; 
& I ZI 9 de patates & d’ignames ; z , oz8 , 
jzo bananiers 3 3Z, $77, 9$o folfes de 
manioc. Ces détails font la partie de l’hif- 
toire du nouveau-monde , la plus effen- 
rielle pour l’Europe. Caton le cenfeur les 
eCit écrits. Charlemagne les auroit lus avec 
fvidité. Qui peut rougir de s’y arrêter ? 
0 ^ons en poturfuivre le cours. Les trou- 
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peaux de la Guadeloupe conHAoient en 
464^ chevaux; a9i4 mulets ; laj bour- 
riques ; 13716 bêtes à corne ; 11161 fnou- 
tons ou chevres ; a444 cochons. Telle 
etoit la Guadeloupe , lorfqu’au mois d’â** 
vril 1759 , conquife par les Anglois. 

La France s’affligea de cette perte ; 
mais la colonie eut des raifons de (e conir 
foler de fa difgrace. Durant un fiege de 
trois mois , elle avoit vu détruire fes plan- 
tations , brûler les bâtimens qui fervoient 
à fes fabriques , enlever une partie de 
fes efclaves. Si l’ennemi avoit été obligé 
de fe retirer après tous ces dégâts , l’ille 
reftoit fans reflburce. Privée du fecours 
de la métropole, qui n’avoit pas la force 
d’aller à fon fecours ; & faute de denrées 
à livrer , ne pouvant rien efpérer des Hol- 
landois , que la neutralité amenoit fur fes 
rades ; elle n’auroit pas eu de quoi fub- 
fiAer jufqu’au tems des reproduâions de 
la culture. 



» 
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CHAPITRE XVI. 

‘Jas Anglais font la conquête de la Gua^^ 
deloupe^ & Vélevent à un haut degré 
de profpérité, 

f 

JLjEs conquérans la délivrèrent de cette 
inquiétude. A la vérité, les Anglois ne font 
pas marchands dans leurs colonies. Les pro- 
priétaires des terres, qui pour la plupart 
réfident en Europe envoient à leur re- 
préfentans ce qui leur eft néceffaire, & 
retirent , par le retour de leurs vaifleaux , 
la récolté entière de leurs fonds. Un cotnr 
milTionnaire établi dans quelque port de 
la Grande-Bretagne, eft chargé de four- 
nir l’habitation & d’en recevoir les produits. 
Cette méthode ne pouvoit être pratiquée 
à la Guadeloupe. 11 fallut que le vainqueur 
adoptât à cet égard^ l’ufage des vaincus. 
Les Anglois prévenus des avantages que la 
France rétiroit de fon commerce avec fes' 
colonies , fe hâtèrent d’expédier comme 
elle des vaifleaux à l’ifle conquife,^ mul- 
tiplièrent tellement leurs expéditions que 
la concurrence excédant de beaucoup la 
confommation , fit tomber à vil prix tou- 
tes Ics marchandifes d’Europe. Le .colon çn 
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eut prefque pour rien ; & par u ne fuite 
de certe furabondance , obtint de longs 
délais pour le paiement. 

A ce crédit de néceflité , fe joignit bien- 
tôt un crédit de fpéculation , qui mit la 
colonie en état de remplir fes, engagemens. 
Une grande quantité de negres y furent 
tranfportés , pour y accélérer & multiplier 
la valeur des cultures. On a dit dans cent 
mémoires, qui fe font' copiés les uns les 
autres , que les Anglois en avoient fourni 
trente^ mille à la Guadeloupe, durant les 
quatre ans & trois mois qu’il en étoient 
reftés les maîtres. Les regiilres des douanes , 
dont il eft difficile de contefter l’autorité , 
puifqu’il n’y avoit aucune raifon de fraude , 
attellent qu’il faut réduire ce nombre 
à iSyai. C’en étoit allez pour donner à 
la nation viâorieufe l’efpérance la mieux 
fondée de retirer de grands profits de fa 
nouvelle conquête. Mais fon ambition fut - 
trompée ; & la coloniq , avec fes dépen- 
dances , fut relHtuée à fon ancien poirefi- 
feur, au mois de juillet 17Ô3. 

On doit entendre par dépendances de la 
Guadeloupe , plufieurs petites ifles , qui , 
comprifes dans le diftriâ de fon gouver- 
nement , étoient tombées avec elle fous le 
joug des Anglois. Telle eft la Defirade , 
que la mer femble en avoir détachée , & 
qu’elle en fépare par un canal aftez étroit. 
kC’cft une efpece de rocher , où l’on ne 
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peut cultiver que du coton. On ignore en 
«juel tems précifément elle a commencé 
à être habitée. On fait feulement que ce 
petit établiffement ert affez moderne. 

Les Saintes , éloignées de trois lieues de 
la Guadeloupe , font deux très-petites ifles, 
qui, avec un iflot , forment lin triangle, 
& un afîez bon port. Trente François , 
qu’on y avoir envoyés, en 1 648 , furent bien- 
tôt forcés de les évacuer, par une féche- 
relTe extraordinaire qui tarit la fontaine où 
l’on puifüit de l’eau, avant qu’on eût Je 
tems de faire des citernes. On y retourna, 
en 1652., & l’on y établit des cultures 
durables qui produifent aujourd’hui cin- 
quante milliers de café, & quatre - vingt- 
dix milliers de coton. 

C’eil peu de chofe , & c’eft encore plus 
que ne fournit Saint - Barthelemi , que 
cinquante François occupèrent en 1648. 
Ils y furent maffacrés,en 1656, par une 
armée Caraibe , formée à Saint-Vincent , 
' à la Dominique ; Sc ne furent remplacés 
qu’affez long-tems après. En 1753, 
colons n’étoient qu’au nombre de 1 70 , & 
n’avoient pour fortune que 54 efclaves, 
& 64000 cacaoyers. Depuis la derniere 
paix , la population des blancs s’eft élevée 
à quatre cents, & celles des noirs à. cinq 
cents. Les cultures ont augmenté dans les 
mêmes proportions. Le fol de cet ifle peu 
étendue , ell fort montueux , & excelH't 
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vement ingrat ; mais on y trouve la com- 
moditéd’un bon port. La mifere des habitans 
eft fi connue, que les corfaires Anglois, 
qu’on y a vu fouvent relâcher dans les 
dernieres guerres , y ont toujours fidèle- 
ment payé le peu de rafraîchiflemçns qu’on 
a pu leur fournir , quoiqu’on n’eût pas la 
force de les y contraindre. Il y a donc en- 
core de la pitié, même entre de? ennemis, 
& dans l’ame des corfaires ! Ce n’eft donc 
que la crainte & l'intérêt qui rendent 
l’homme méchant. Il n’ell jamais cruel gra- 
tuitement. Le pirate armé, npirille un 
vaifleau richement chargé , pas fans 

équité ni fans entrailles pour des infu- 
laires que la nature a lailfés fans relTource 
& fans défenfe. 

Marie-Galante fut enlevée à fes habi- 
tans naturels, en 1648. Les François , que 
la violence y a établis , y furent long-tems 
inquiétés par le» fauvages des ifles voifi- 
nes ; mais ils font enfin paifibles polfef- 
feurs d’un pays qu’ils ont cultivé , après 
l’avoir dépeuplé. Cette ifle , moins grande 
qu’elle n’eft fertile, cultive ai fucreries , 
7000 pieds .de cacaoyers , 56a, 700 de 

café , 4 , 6ai 700 de totonniers. Si ces 
fupputations fréquentes fatigue un leéleur 
oifif, qui n’aime point à compter fes re- 
venus, de peur de trouver des bornes à 
fes dépenfes ; on efpere qu’elles ennuie- 
ront moins des calculateurs politiques 
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qui , trouvant dans la population & !â 
produdion des terres , la jiîfte mefure des 
forces d’un état , en fauront mieux com- 
parer les reflburces naturelles des différen- 
tes nations. Ce n’eft que par un regiftre 
bien ordonné de cette efpece , qu’on peut 
juger avec quelque exaâitude , de l’état 
aâuel des puiffances maritimes & commer- 
çantes qui ont des établiffemens en Amé- 
rique. Ici l’exaditude fait le mérite de l’ou- 
vrage ; & l’on doit peut-être tenir compte 
à l’auteur des agrémens qui lui manquent , 
en favem^e l'utilité qui les remplace. Affez 
de tablelpc éloquens , de peintures ingé- 
xiieufes , amufent & trompent la multitude 
fur les pays éloignés. Il eft tems d’ap- 
précier la vérité, le réfultat de leur hilloire , 
& de favoir moins ce qu’ils ont été que ce 
qu’ils font. Car l’hiftoire du paffé n’appar- 
tient guere plus au fiecle où nous vivons ^ 
4jue celle de l’avenir. Eijcore une fois , 
qu’on ne s’étonne plus de voir répéter fi 
fouvent, un dénombrement de negres & 
d’animaux , de terres & de produdions , en 
un mot des détails , qui , malgré la féche- 
reffe qu’ils offrent à l’efprit , font pour- 
tant les fondemens phyfiques de la fociété. 
Pourquoi nous rebuter de les voir dans un 
livre qui nous préfente nos richeffes ? Ré- 
fumons & fupputons celles de la Guadeloupe, 
Par le dénombrement de 1767, cette 
Üle^ en y reiffeimant les petits écabliffe^ ' 
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tnens dont on vient de parler, a 118^3 
blancs de tout, âge & de tout fexe ; 75a 
noirs' ou mulâtres libres ; 72761 efclaves ; 
ce qui* fait une population totale de 85376 
perfonnes. 

Ses troupeaux comprennent 5060 che- 
vaux ; 4854 mulets; iii bourriques; 
17378 bêtes à corne; 14895, moutons 
ou chevres ; 2669 cochons. 

Elle a pour fes vivres 30 , 476, 218 
fofles de manioc ; 2 , 8 J 9 , 262 bananiers ; 
2118 carreaux de terre plantés en igna- 
mes & en patates. . 

Dans fes cultures , on compte 72 pieds 
de rocou ; 327 pieds de cafliers ; 134 , 
292 pieds de cacao; 5 , 881 , 176 pieds 
de café ; 12 , 156, 769 pieds de cotonniers ; 
21474 carreaux de terre plantés en cannes. 

Ses bois occupent 22097 carreaux de 
terre; il y en a 20247 en prairies, & ' 
6405 d’incultes ou abandonnés. 

1582 habitations feulement , cultivent 
le coton', le café, le cacao, les vivres; 
on ne fait de fucre que dans 40 1 . Ces fu- 
creries ont 140 moulins à eau , 263 à 

bœufs , & 1 1 à vent. 

Les produdions de la Guadeloupe, en 
ajoutant celles qu’y verfent les petites ifles 
qui lui font foumifes ,• devroient former 
un objet très - confidérable. Cependant il 
n’a été porté dans la métropole , en 1768 , 
que 140, 418 quintaux de fucre blanc ; , 
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2,3603 quintaux de fucre brut ; 3410^ 
quintaux de café ; 1191$ quintaux de 
coton ; 456 quintaux de cacao ; 1884 

quintaux de gingembre ; 3 , 5 ^9 qmntaux 
de bois de campêche ; a4 caUfes de con» 
fitures; 165 caiffes de liqueurs; 34 barri- 
ques de taffia ; laoa cuirs en poil. Tou- 
tes ces denrées n’ont été vendues dans la 
colonie que 7, 10^3 , 838 livres; & les 
marchandifes qu’elle a reçues de France , 
ne lui ont coûté que 4, 523 , 884 livres. 
Il eft aifé de juger par - là , combien il a 
dû fortir de produdions en fraude ; puis- 
qu’il eft démontré que les récoltes de la 
Guadeloupe font plus abondantes que celles 
de la Martinique. 

Les caufes de cette Supériorité font fen- 
fibles. La Guadeloupe occupe un plus grand 
nombre de fes efclaves à la culture que la 
Martinique , qui , fe trouvant à la fois 
marchande & agricole , emploie néceflaii e- 
ment beaucoup de negres rans fes bourgs 
& fa navigation. La Guadeloupe a moins 
d’enfans , parce qu’on n’a porté dans fes 
atteliers récemment formés , que des hom- 
mes faits ou prefques faits , & que les 
femmes d’Afrique n’accouchent guere que 
deux ans après leur arrivée en Amérique ^ 
foit que le changement du climat & d’ali- 
mens ait altéré leur conftitution ; foit qu’il 
faille attribuer ce retardement de {écondité 
à un refte de pudeur dont elles font plus 
fufccptible qu’on ne le penfe. Enfin , une. 
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grande quantité de ces noirs a été placée 
fur un terrein neuf ; & un fcl qu’on dé- 
friche , rend toujours des récoltes plus 
abondantes , que des champs épuifés par 
une longue exploitatiôn. 

• Mais , fl l’on en croit quelques obfer- 



vateurs , la colonie doit s'attendre à voir 



décroître fes cultures. La prirtie connue 
fous le nom de b (Guadeloupe , étoit de- 
puis long-tems , difent-ils , dans fon plus 
haut dégré de rapport; & la grande terre , 
qui eft aujourd’hui prefque toute nouvel- 
lement défrichée fournit à - peu - près les 
trois cinquièmes des produits de l’établif- 
fement entier. Or , il eft impoftible que 
cette portion de l’ide- puilfe fe (outenir dans 
l’état florilTant où un heureux hafard l’a 
portée. Ses terres font naturellement ari- 
des, déjà appauvries par une Culture for- 
cée , & d’autant plus expofées aux fé- 

cherefles communes dans ces climats , qu’il 
y refte à peine un arbre. L'exploitation en 
eft d’ailleurs difficile & difpendieufe. Ce 
ne feroit qu’en augmentant chaque jour 
fon travail , fes dépenfes , & en reverfant 
continuellement fur fon fol le produit net 
de fes récoltes , qu’elle parviendroit à obte-, 
nir la même quantité de reproduâions. 

Cependant beaucoup de gens penfent 
que la Guadeloupe peut augmenter fes re- 
venus d’un fixieme , & que l’époque de 
cet accroilleœent ne doit pas être fort 
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éloignée. La colonie n’a pas de dettes con- 
fidérables. Avec moins de befoins que les, 
ifles ovi la richelTe a depuis long-tems mul- 
tiplié les defirs & les goûts , elle peut 
accorder davantage »au progrès de fes cul- ' 

tures. Sa tituation , au milieu des établifTe» ! 

mens Anglois & Hollandois , lui donne | 

la facilité de leur livrer en fraude la moi- 
tié de fes fucres & de fes cotons , à un 
prix plus haut qu’elle ne les vendroit aux 
navigateurs de la métropole, & d’en re- 
cevoir en échange des efclaves & quelques 
autres marchandifes qu’elle obtient à meil- ' 
leur marché. La réunion de ces circonftan- 
ces , fait préfumer que la Guadeloupe ar- 
rivera bientôt d’elle-même au faîte de fa 
profpérité , fans le fecours & malgré les 
entraves du gouvernement. 

^ 

CHAPITRE XVII. 

I 

Changement fait à Vadminifiraûon de la I 

Guadeloupe y depuis qu'elle ejl rentrée 
fous la domination de la France. 

T A T floriflànt où la Guadeloupe 
avoir été élevée par les Anglois , frappa tout le 
monde , lorfqu’ils la rendirent. On conçut i 

pour elle ce fentiment de confidération qu’inf- 
pire aujourd’hui l’opulence. La métropole i 
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la vit avec une forte de refpeû. Jufqu’alors , 
cette ifle avoit été fubordonnée à la Martini-* 
que, comme toutes les ifles du Vent. On 
la délivra de cette indépendance, en lui 
nommant un gouverneur, un intendant. 
Ces nouveaux adminiflrateurs voulant 
gnaler leur arrivée par quelque change- 
ment , au lieu de lailfer reprendre aux den- 
rées de cette ifle la route qu’elles avoient 
toujours fuivie , formèrent le plan de les 
faire pafler direâement en Europe. Ce fyf* 
tême plut à des habirans qui dévoient à la 
Martinique deux millions , qu’ils ti’étoient 
pas preflés de payer ; & l’on trouva le 
îecret de le faire adopter au miniflere de 
la métropole. Dès -lors toute communica- 
tion fut févérement interdite aux deux co- 
lonies j qui devinrent aufli étrangères l’une 
à l’autre , que fi elles avoient appartenu 
à des puiflances rivales eu même ennemies. 

Jufqu’alors les liaifons direéles de la Gua- 
deloupe avec la France s’étoient bornées 
au commerce de fix ou fept vaifleaux par 
an. Ce nombre augmenta, mais non juf- 
qu’à décharger la colonie de la totalité de fes 
produéHons. On précipita un projet qui 
auroir dû être exécuté avec beaucoup de 
lenteur & de précaution , fomme la plu- 
part des nouveautés politiques, qui veu- 
lent être préparées & conduites avec mo- 
dération. Les rades de la Guadeloupe font 
mauvaifes. Le cabotage fur fes côtes eft 



Digitized by Google 




ïtt Hipoire philofophîqiit 

difficile. Les marchandifes y éprouvent dei 
^avaries fréquentes à l’embarquement & au 
débarquement. Ces raifons jointes à d’au- 
tres y avoient empêché les négocians de la 
métropole d’ouvrir un commerce immédiat 
avec la colonie, malgré les inconvéniens 
& les frais où les expofoient les voies dé- 
tournées. Il fe mêloit du préjugé dans leur 
répugnance ; mais on ne pouvoir les en 
guérir que par des précautions. Il falloit 
attirer les vaifTeaux d’Europe dans la co- 
lonie p^r quelques privilèges , par quelques 
faveurs qui balançafTent les inconvéniens 
qui les en éloignoient. Avec ces ménagemens, 
la révolution feroit arrivée par dégrés , & 
pour ainfi dire d’elle-même. En un mot , 
on devoir faire venir les navires de France , 
pour écarter ceux de la Martinique , & 
non pas écarter les navires de la Martini- 
que , pour faire venir enfuite ceux de 
France qui pouvoient ne pas arriver. 

Tel étoit l’intérêt du commerce folitai- 
rement envifigé. Peut-être étoit il en op- 
pofîtion avec des intérêts politiques beau- 
coup plus importans. On en jugera. 

La France n’a pas eu jufqu’ici la force de 
protéger efficacement fes colonies , ni d’in- 
quiéter celles de la puifTance qu’elle a le 
plus à redouter. Elle ne peut fe procurer 
ce double avantage , que par une marine 
dgale à celle d’un peuple , qui fe déclare 
lui-même fon ennemi naturel. Jufqu’à cette 



Çf politique* Livr. XIII. i rj 

époque, d’où fa fiiuation aduelle paroît Téloi- . 
gner déplus en plus, il lui convient du moins 
que fes établilfemens du nouveau - njonde 
foient , pour ainfl dire , en état de fe. fuf- 
fire à eux- mêmes durant la guerre. Ils le 
pouvoient, lorfque la Martinique étoit le 
centre de toutes les poffeffions du Vent. 
De cette ifle , remplie de négocians , de 
gens de mer , & la plus heureufement ïi- 
tuée des ifles Françoifes , par rapport aux 
vents qui régnent dans ces parages, par- 
toient des fécours d’hommes , d’armes , 
de vivres , qui arrivoient en vingt-quatre 
heures dans les autres colonies, avec une 
certitude morale de n’être pas interceptés , 
malgré la force & la multiplicité des efea- 
dres deftinées à traverfer cette comm un) , 
cation. 

Ce n’étoit pas tout. De nombreux elTairas 
de corfaires fortis de fes ports , réduifoient 
le commerce de la Grande-Bretagne à ne 
marcher quê fous convoi ; & comme les 
convois ne pouvoient fe fuccéder allez ré- 
gulièrement pour former un approvifion- 
nement continu à un climat où le comef- 
tible ne peut fe garder long-tems, les ifles 
Angloifesétoient fou vent réduites à une gran- 
de difette. Les Provinces de l’Amérique Sep- 
tentrionale cherchoient , il eft vrai , à rem* 
plir ce vuide ; mais comme le peu de prix 
de leurs cargaifons ne comportort pas la 
précaution d’un convoi , l’armateur Fraa- 
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çois 'pouvoir s ’aflurer par la petite guerre, 
deux cinquièmes fur leur navigation aux 
colonies méridionales. Aufli la vigilance & 
i’habileté des Anglois, n’ont pas empêché 
que les corfaires de la Martinique n'aient 
pris durant laderniere guerre quatorze cents 
bâtimens. 

Tous ces avantages de la Martinique , 
auxquels la Guadeloupe avoir une part ac- 
ceflbire , & qui contribuoient beaucoup à 
l’approvifionnement des deux ifles , & à 
la ruine de celles de l’ennemi , feront tout- 
à-fait perdus, par le mur de féparation 
élevé par la métropole entre les colonies. 
On n’y verra plus ni négocians , ni ma- 
telots , ni navires fixés ; & fi les hofHlités 
recommencent, il ne 'fera pas polTible d’y 
faire le moindre armement. C’eft à la cour 
de Verfailles déjuger, fi la navigation di- 
reâe des ports du royaume à la Guade- 
loupe , peut la dédommager de ce fa- 
crifice. 






• Digitizcc r;v 



€* politique. Liv. XIII. 1 1 5 

#== 

CHAPITRE XVIII. 

Mefures prifes par la France pour la 
'défenfe de la Guadeloupe. 

M A I s k France peut - e!le s’alTurer 
de jouir long - tems & tranquillement de 
cette pofleflion ? Si l’ennemi qui attaque- 
roit la colonie ne vouloit que ravager la 
Crande-Terre , y enlever les efclaves & 
les beftiaux , il feroit impolfible de l’en 
empêcher , ou même de l’en punir , à moins 
qu’on ne lui oppofât une armée. Le fort 
Louis , qui défend cette partie de l’établi!^ 
fement, n’efl: qu’un miférable fort à étoile, 
incapable d’une réfiftance un peu opiniâtre. 
Tout ce que l’on pourroit fe promettre, 
ce feroit d’empêcher que la dévaftation ne 
s’étendît plus loin. La nature du pays offre 
plufieurs pofitions plus heureufes les unes 
que les autres , pour arrêter fûrement un 
affaillant, quelle que foit fa valeur, quelles 
que foient fes forces. Il feroit donc forcé 
de fe rembarquer, pour aller attaquer la 
Guadeloupe, proprement dite. 

Sa defcente ne pourroit s’opérer qu’à k 
la baie des Trois-Rivieres & à celle du Bail- 
lif ; ou plutôt ces deux endroits feroienc 
plus avantageux aux fuccès de fon entre* 
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prife , parce qu’ils l’approcheroient plus 
près que tous les autres du fort Saint- 
Charles de la Baffe-Terre , & qu’ils lui pré- 
fenteroient moins d’obftacles à furmonter. 

Qu’il préféré de ces deux plages celle 
qui lui plaira , il ne trouvera en arri- 
vant à terre , qu’un terrein couvert de 
bois , coupé de rivières , de chemins 
creux , de gorges , d’efearpemens , qu’il 
faudra paffer fous le feu des partis Fran- 
çois. Lorfque , par la fupériorité de fes for- 
ces , il aura vaincu ces difficultés , il fera 
arrêté par la hauteur du grand camp ; c’eft 
un plateau que la nature a entourré de 
la riviere du Gallion , & de ravines ef- 
froyables ; l’art y a ajouté des parapets, 
des barbettes , des flancs , dés embrâfures, 
pour donner à l’artillerie qu’on y a pla- 
cée la meilleure direâion qu’il étoit poffi- 
ble. Ce retranchement , quoique redouta- 
ble , doit être pourtant forcé. On ne pré- 
fume pas qu’un général intelligent pût 
jamais fe déterminer à laiffer derrière lui 
un porte de cette nature : fes convois fe- 
roient trop expofés , & il ne pourroit que 
difficilement fe procurer tout ce qui ert: 
néceffaire pour les opérations du fiege du 
fort Saint-Charles. 

Si ceux qui furent chargés les premiers 
de mettre en fùreté la Guadeloupe , euffent 
été gens de guerre , ou même Amplement 
ing^eurs^ ils n’aocoiem pas manqué de 
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prendre !a pofition qui fe trouve entre la 
riviere du Cenfe & celle du Gallion , 
pour leur point à fortifier. Leur place 
auroit eu du côté de la mer un front^qui 
auroit renfermé un baflin capable de con- 
tenir une quarantaine de navires, qui eût in- 
quiété les vaifTeaux ennemis au large, &qut 
eût été lui-même hors d’infulte. Ses front» 
du côté des rivières du Cenfe & du 
Gallion euflent été inaccelUbles , étant 
aflîs fur le fommet de deux efcarpemens 
fort roides. Le quatrième front auroit été 
le feul attaquable, & il étoit aifé de le 
renforcer, autant qu’on auroit voulu. 

En fe déterminant à la pofition aduelte 
du fort Saint-Charles, les ouvrages qu’on 
y conftruific auroient dû au moins fe 
flanquer , fe' défiler réciproquement de la 
mer & des hauteurs. Mais on s’éloigna 
fi fort des bons principes , que les feux 
des fortifications furent tout -à-fait*mal 
dirigés , que l’intérieur des ouvrages étoit 
vu à découvert de toutes parts , qu’on 
pouvoit battre les revêtemens par le pied. 

Tel étoit le fort Saint-Charles , lorf- 
qu’en 17^4 on voulut s’occuper du foin de 
le mettre en état de défenfe. Peut - être 
cût-il convenu de le rafer , & de placer 
les nouvelles fortifications lur la pofition 
qu’on a indiquée. On fe borna à re- 
vêtir d’ouvrages extérieurs le mauvais fort 
élevé par des moins mal habiles ; d’y, 
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ajouter deux bailions du côté de la mer; 
un bon chemin couvert qui régné tout 
autour avec des glacis , partie coupés & 
partig en pente douce ; deux grandes 
places d’armes rentrantes , ayant chacune 
un bon réduit, & derrière elles de bonnes 
tenailles y avec caponnieres & poternes 
de communication au corps de la place; 
deux redoutes , l’une fur la prolongation 
de la capitale de l’une des deux places 
d’armes, & l’autre à l’extrémité d’un ex- 
cellent retranchement fait le long de la 
riviere du Gallion, & dont le terre-plein 
eft défendu p'ar le canon tiré d’un' autre 
retranchement fait fur le fommet de l’ef- 
carpement du bord oppofé de la même 
riviere ; des fblfés larges & profonds ; 
une citerne & un magafin à. poudre , à 
l’épreuve de la bombe ; enfin , affez de 
fouterreins pour loger le tiers de la gar- 
nifon.** Tous ces dehors bien entendus , 
ajoutés au fort , mettront un commandant 
aélif & expérimenté, en état de foutenir 
avec deux mille hommes , un fiege de 
deux mois , & peut-être davantage. Quoi 
qu’il en puifle être de la réfiftnnce qu’op- 
pofera la Guadeloupe aux attaques de fes 
ennemis , il eft tems de s’occuper de Saint- , 
Domingue. 
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CHAPITRE 'XIX. 



Établîjfement des François à Saint~Dor 
mingue. 

E T T E ifle a cent foixante lieues de 
long. S’a largeur moyenne eft à-peu-prèsi 
de trente , & fon circuit de trois cents cin- 
quante ou de flx cents , en faifant le 
tour des anfes. Elle eft coup^ dans toute 
. fa longueur qui va de l’Êft à l’Oueft , 
par une chaîne de montagnes couvertes 
de bois , qui s’élevant en amphithéâtre, 
forment une des plus belles perfpeélives 
du monde. Plufieurs de ces montagnes 
étoient autrefois , & font peut-être encore 
remplies de mines. De plus heureufes , 
font ouvertes à la culture. Prefque tou- 
tes , forment des vallons d’une tempéra- 
ture délicieufe. Mais les plaines à qui 
la nature a donné la fertilité pour apa- = 
nage , exhalent un air brûlant qui de- 
vient prefque infupportable , dans les 
lieux , fur-tout , où la côte rétrécie par le 
dos des montagnes , reçoit des flots èc 
des rochers une double réverbération du 
foleil. ' ’ 

L’Fifpagne occupoit , fans fruit comme 
fans partage , cette grande polTeftion , lorf; 
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que des Ângiois & des François qui 
avoient été chaffés de Saint-Chiftophe , s’y 
réfugièrent , en 1630. Quoique la côte 
feptentrionale où ils s’étoient d’abord éta- 
blis, fût comme abandonnée , ils fenti- 
rent que pouvant y être inquiétés par leur 

ennemi commun , ils dévoient fe ména- 

* • 

ger un lieu fûr pour leur retraite. On 
jeta les yeux fur la Tortue , petite ifle fituée 
à deux lieues de la grande ; & vingt-cinq 
Efpagnols qui la gardoient , fe retirèrent à 
la première fommation. 

Les aventtR-iers des deux nations , maî- 
tres abfolus d’une ifle qui avoir huit 
lieues ^de long fur deux de large , y 
trouveront un air pur , mais point de ri- 
vière , & peu jde Tontaines. Des bois pré- 
cieux couvroient les montagnes , des plai- 
nes fécondes attendoient des cultivateurs, 
La côte du Nord paroiflbit inacceflTible; 
celle du Sud offroir une rade excellente, 
dominée par un rocher qui ne demandoit 
qu’une batteiie de canons pour défendre 
l’entrée de l’ifle. 

Cette heureufe pofition attira bientôt 
à la Tortue , une foule de ces gens qui 
cherchent la femme ou la liberté. Les 
\ plus modérés s’y livrèrent à la culture du 
tabac , qui ne tarda pas à avoir de la ré- 
putation. Les plus adifs alloient chercher 
des ‘ bœufs fauvages à Saint-Domingue , 
fioAt ils vendoient les peaux aux Hollan- 

dois. 
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d(Ms. Les plus iotrépides armèrent en 
coutfe , & firent des adions d’une témé- 
rité brillante , dont le fouvenir durera 
long-tems. 

Cet établilTement alarma la cour de 

Madrid. Jugeant par les pertes xju’eüe 

efluyoit déjà , des malheurs qui la mena- 

coient , elle ordonna la deftrudion de la 
* • 

nouvelle colonie. Le général des ^râlions 
choifit pour exécuter fa commifllon , l’inf* 
tant où la plupart des braves habitans 
de la Tortue , étoient à la mer ou à la 
" qhafle. Il fit pendre ou paflër au fil de 
l’épée , avec la •*t)arbarie qui étoit alors fi 
familière à fa nation , tous ceux qu’il trouva 
ifolés dans leurs habitations j & il fe re- 
tira fans laiffer de garnifon , perfuadé que 
les vengeances qu’il venoit d’exercer , ren- 
doient cette précaution inutile. Mais il 
éprouva que la cruauté n’efl pas le meil- 
leur garant de la domination. 

Les aventuriers inftruits de ce qui 
venoit de fe palTer à la Tortue , avertis 
en même tems qu’on venoit de former à 
Saint-Domingue un corps de cinq cents 
hommes deftinés à les harceler , fentirent 
qu’ils ne pouvoient éviter leur ruine , qu’en 
celTant de vivre dans l’anarchie. Aulïï-tôt 
facrifiant l’indépçndance individuelle à la 
fûreté fociale , ils mirent à leur tête "Wil- 
lis , Anglois , qui s’étoit dillingué dans 
ceijt occafions par fa prudence & par fa 
Tomi V, F 
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valeur. Sous la conduite de ce chef» ois 
reprit pofl'effion , fur la fin de 1638 , d une 
ifie cju’on avoit occupée huit ans , & pour 
ne plus la perdre , on s’y fortifia. 

Les François fe reffentirent bientôt de 
la partialité' de l’efprit national. WilUa 
ayant attiré un aflez grand nombre de fes 
compatriotes, pour être en état de 
Bcr la loi , traita les autres en fujets. C ell-' 
là le progrès naturel de la dominatioiu 
Ainfi fe font formées la plupart des mo* 
narchies. Des compagnons d exil , de guerre 
ou de piraterie , fe donnent un capitaine j 
& celui-ci ne tarde pas a s ériger en 
maître. Il partage d’abord le pouvoir ou 
le butin avec les plus forts , jufquà ce 
que la multitude écrafée par le petit nom- 
bre, enhardifle le chef à s’emparer de toute 
la puilfance , & la monarchie alors nefl 
plus que defpotifme. Mais il faut des 
fiecles & des grands états, pour donner 
carrière à cette fuite de révolutions» Une 
ifle de feize lieues quarrées , n’eft pas fait® 
pour ne contenir que des efclaves. Le com- 
mandeur de Pomci, gouverneur général 
des ides du Vent , averti de la tyranm® 
de Willis , fit partir fur le champ de Saint- 
Chriftophe quarante François, qui en pri^ 
rent cinquante autres a la cote de Saint-* 
Domingue. Ils débarqherent a la Tortue,^ 
& s’étant joints aux habitans de leur na- 
tion , ils fommerent tous enfetnble les An» , 
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gîois de fe rerirer. Ceux-ci déconcertés 
par cet a£le de vigueur inattendu, & ne 
doutant pas que tant de fierté ne fût fou- 
tenue par des forces plus nombreufes qu’elles 
ne l’étoient, évacuèrent l’ifle pour n’y plus 
revenir. 

L’Efpagnc^ montra plus d’opiniâtreté. Les 
corfaires qui fortoient tous les jours de la 
Tortue , lui caufoient des pertes fi confi- 
dérables , qu’il crut que fa tranquillité , fa 
gloire & fes intérêts exigeoient également 
<ju’il la fît rentrer fous fa domination. 
Trois fois il réuflit à s’en remettre en 
pofîelfibn, & trois fois il en fut chaffé. 
Elle refta enfin en 1659, aux François, 
qui la gardèrent jufqu’à ce qu’ils fe virent 
afiez folidement établis à Saint-Dominguef 
pour fe dégoûter d’un fi petit établiflemenr. 

Cependant leurs progrès furent lents , 
& ne fixèrent les regards de la métropole 
• qu’en 16^5. Ce n’eft pas qu'on ne vît 
errer d’une ifle à l’autre afiez de chaf- 
feurs & de pirates ; mai% le nombre de 
cultivateurs , qui étoient proprement les 
feuls colons, ne paflbit pas quatre cents. 
On fentoit la néceflité de les multiplier ; 
& le foin de cet ouvrage difficile fut con- ‘ 
üé à un gentilhomme d’Anjou nommé Ber- 
trand Dogeron. 
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CHAPITRE XX. 

Mefures de la France pour tirer partie 
de cette colonie^ 

homme que la nature avoir formé 
pour être grand par lui-même , fans le 
fecoürs , ou malgré les traverfes de la 
fortune, avoir fervi quinze ans dans Iç 
régiment de la l^arine , lorfqu’en 1656 il 
palfa dans le nouveau - monde. Avec les 
meilleures comhinaifons , il échoua dans, 
fes premières entreprifes; mais la fermeté 
^’il montra dans fes malheurs , donna , 
^us d’éclat à fa vertu ; & les relTources 
qu’il eut l’habileté de Ce procurer ajoutè- 
rent à l’opinion qu’on avoit de fon gé- 
nie. L’eftime & l’attachement qu’il avoit 
infpiré aux François de Saint-Domingue 
ôç. de la Tortue , engagèrent le gouver- 
nement à le charger d’en diriger ou plur 
tôt d’en établir la colonie. 

L’exécution de ce projet étoit remplie 
de difficultés. Il s’agilfoit de foumettre à 
l’ordre des âmes féroces , qui avoient vécu, 
jufqu’alors dans l’indépendance la plus ab- 
folue ; de fixer au travail des brigands qui 
ne Ce plaifoicnt que dans la rapine & dans 
l’ojifiveté ; d’aiTujettjr au privilège d’une 
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compagnie exclufive, formée en 1664 poür 
tous les établiflemens François, des hom- 
mes qui étoienc en polTeflion de négocier 
librement avec toutes les nations. Aprè» 
avoir obtenu tous ces facrifices ; il falloit, 
par les doüceurs d’une autorité chérie , 
attirer de nouveaux habitans , dans une 
terre dont le climat étoit aufll décrié qtie 
la fertilité en étoit peu connue. 

Dogeron efpéra , contre l’opinion de 
tout le monde , qu’il réufllroit. L’habitude 
de vivre avec les hommes qu’il dévoie 
gouverner , lui avoit appris les moyens 
les plus propres à les gagner : & fes lu- 
mières n’en ofFroient à fon ame honnête 
que de nobles & de juftes. Les flibufliers 
étoient déterminés à chercher des parages 
plus avantageux : il les retint , en leur' 
cédant la part que fa place lui donnoit 
fur leur butin ; en leur obtenant du Por- 
tugal des commiffions pour courir fur les 
Efpagnols, même après qu’ils eurent fait 
la paix avec la France. C’étoit l’unique 
moyen d’attacher à la patrie , des hommes 
qui en fuiTent devenus les ennemis plutôt 
que de renoncer au pillage. Les bouca- 
niers , ou les chalTeurs , qui ne fouhai- 
toient que des reffources pour former des 
habitations , trouvoient dans fa bourfe dès 
avances fans intérêt , ou bien en obtenoient 
par fon crédit. Pour les cultivateurs , qu’il 
chéri flbit par préférence à tous les autres 
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colons, il les fecondoit par tous les encou* 
ragemens qui dépendoient de fon induf- 
trieufe aâivité. 

Ces changemens heureux n’avoient bc- 
foin que de prendre de la confiftance. 
Le fage gouverneur imagina que des 
femmes pou voient feules cimenter à ja- 
mais le bonheur des hommes & la prof- 
péricé de la colonie par les doux plai- 
firs qui amènent la population. Il n’y en 
avoit pas une feule dans le nouvel établif- 
fement. Il en demanda. La métropole lui 
en fit paffer cinquante, qu’on s’empreffa 
de rechercher au plus haut prix. Bientôt 
après , il en reçut un pareil nombre , qui 
furent obtenues à des enchères encore plus 
fortes. Il n’y avoit que cette voie de fa- 
tisfaiiie la pallion la plus impétueufe fans 
entraîner des querelles , & de propager le 
ang des hommes fans le verfer. Tous les 
habitans s’attendoient à voir arriver de 
leur patrie des compagnes , qui viendroient 
adoucir & partager leur fort. Ils furent 
trompés dans leur elpérance. On ne leur 
envoya plus que des filles de joie , qui 
«’engageoient pour trois ans au fervicc 
des hommes. Cette maniéré de purger U 
métropole , en infeâant la colonie , en- 
traîna de fi grands défordres , qu’on fup- 
prima un remede funefte , mais fans fub- 
venir au befoin qu’il devoit appaifer. Par 
cette négligence , Saint-Domingue perdit un 
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^and nombre dç braves gens <^uc l’in- 
<]uiÀude ëloigna de Tes bords , & un ac- 
croiflement de population qu’auroient pu 
lui procurer les colons qui lui reftoient 
fideles. La colonie s’eft iong-tems reflentie 
& fe reffent peut-^tre encore d’une faute 
fl capitale. 

Cette erreur n’empêcha pas queDogeron > 
dans le court efpace de quatre ans , ne 
portât à quinze cents le nombre des culti- 
vateurs qu’il avoit trouvé à quatre cents. 

Ses fuccès augmentoient tous les jours , 
lorfqu’il les vit arrêtés, en 1670, par un ^ 
foulevement , dont l’incendie embrafa la 
.colonie entière. Perfonne ne lui imputa le 
malheur d’un événement où il n’avoit pa« 
en effet la moindre part. 

Lorfque cet homme vertueux fut nom- 
mé par la cour de France , au gouverne- 
ment delà Tortue &: de Saint-Domingue, 
il ne réuffit à faire connoître fon autorité , 
qu’en laiffant efpérer , que les ports qui 
lui alloient être fournis ne feroient pas fer- 
més aux étrangers. Cependant , avec l’af- 
cendant qu’il prit fur les efprits , il établie 
peu - à - peu dans fa colonie , le privilège 
exclufif de la compagnie , qui ■parvint à 
négocier enfin fans concurrens. Mais fa * 
profpérité la rendit injufte au point qu’elle 
vendoit fes marchandifes deux tiers de plus 
qu’on ne les avoit payées jufqu’alors aux 
HoUandois, Un monopole fi defiruflif , fou- 
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leva les habitans. Ils prirent les armes & 
ne les mirent bas , qu’après un an de trou- 
bles , qu’à condition que tous les vaifleaux 
François auroient la liberté de trafiquer 
avec eux , en payant à la compagnie cinq 
pour cent d’entrée & de fortie. Dogeron , 
qui étoit l’auteur de l’accomodement , faifit 
cette circonftance pour fe procurer deux 
bâtimens , deftinés en apparence à porter 
fes récoltes en Europe ; mais qui réellement 
dtoient plus à fes colons qu’à lui. Chacun 
y embarquoit fes denrées pour un fret mo- 
dique. Au retour , le généreux gouverneur 
faifoit étaler la cargaifon à la vue du pu- 
blic. Tous y prenoient ce dont ils avoient. 
befoin, non-feulement au prix de l’achat 
primitif; mais à crédit, fans intérêt, & 
même fans billet. Dogeron avoit imaginé 
qu’il leur donneroit de la probité , de l’é- 
lévation , en fe contentant de leur promefle 
verbale pour toute fûreté. La mort le fur- 
prit , en 1675, au milieu de ces foins pa- 
ternels. Il lailfa pour tout héritage des 
exemples patriotiques à fuivre , des vertus 
humaines & fociales à cultiver. 

Pouancey , fon neveu , fuccéda moins 
aux honn'feurs qu’aux devoirs de fa place : 

' mais avec les qualités de Dogeron , il ne 
fut pas aufll grand, parce qu’il marcha fur 
fes traces par efprit d’imitation plutôt que 
par caraélere. Cependant ta raulrirude qui 
ne fait pas ces diftindions, n’accordci gperr- 
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moins de confiance à l’un qu’à l’autre ; & 
ils eurent tous deux la gloire & le bon- 
heur de donner une forme & de la fiabi- 
lité à la colonie , fans loix & fans foldatSr 
Leur fens naturel & leur droiture recon- 
nue ter minoient à la fatisfadion de tout le 
monde les différents qui s’élevoient entre 
les particuliers ; & l’ordre public étoit main- 
tenu par cette autorité que prend naturel- 
lement le mérite perfonnel. 

Une conllitution fi fage ne pouvoit durer. 
H falloir trop de vertu pour la perpétuer. 
On s’apperçut, en 1684 , que tous les liens 
fe relâchoient : & l’on tira de la Martini- 
que , oîi la police avoir déjà pris de bonnes 
racines , deux adminiflrateurs qui furent 
chargés d’établir la réglé & la fubordina- 
tion à Saint-Domingue. Ces légiflateurs affu- 
rerent l’ouvrage de la civilifation , en for- 
mant des tribunaux de juftice en différens 
quartiers , fous la révifion ^’un confeil fu- 
périeur qui fur érigé' au petit Goave. Cette 
jurifdidion devenant trop étendue avec le 
tems , on créa, en 170a , un femblable tri- 
bunal au cap François , pour la partie du 
Nord. 

Toutes ces innovations pouvoient éprou- 
ver des difficultés. Il étoit à craindre que 
les chdffeurs & les corfaires , qui- formoient 
le gros de la ^pulation , ennemis du frein 
qu’on mettoit a leur licence , ne fe reti- 
raflênt chez les Efpagnols & à la Jamaïque, 
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où l’o^c féduifante de grands avantage* 
fembloit les appeller. Les cultivateurs eux- 
mêmes y étoient comme attirés , par le dé> 
goût que leur donnoic le vil prix de leurs 
produdions , dont le commerce étoit chargé 
d’entraves continuelles. On gagna les pre- > 
miers à force de carelTes , & les féconds 
par la perfpoâive d’un changement dans 
leur fituation, qui étoit vraiement défefpérée. 

Les cuirs, fruit unique des courfes des 
boucaniers, avoient été le premier objet 
d’exportation de Saint-Domingue. La cul- 
ture y ajouta depuis le tabac qui trouvoit ua 
débit avantageux chez toutes les nations. 

Il fut bientôt gêné par une compagnie 
exclufive. On la fupprima , mais inutile^ 
ment pour la vente du tabac , puifqu’elle 
fut mife en ferme. Les habitans efpérant , 
pour prix de leur foumÜllon, qjuelque fa- 
veur du gouvernemenjt , oürirent au roi 
de lui donner affranchi de tous frais , même 
de celui du fret , le quart de tout le tabac 
«ju’ils envoieroient dans le royaume , à 
condition qu'ils auroient la difpolition libre 
des trois autres quarts. Ils prouvoient que 
cette voie apporteroit au fifc plus de re- 
venu que les quarante fols pour cent qu’il 
retiroit du fermier. Des intérêts particu- 
liers firent rejeter une ouverture fi rai- 
fonnable. Cette dureté mit au défefpoir le 
colon , qui dans fon dépit tourna heureu- 
femem ibn aâivité vers la culture de l’ioi; 
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âgû & du cacao. Le coton le tenta par 
les richefles que cette plante avoit données 
aux Efpagnois dans les premiers tems ; 
mais il s*en dégoûta bientôt , on ne fait 
pour quelle raifon , & l’abandonna au point 
que quelques années après , on ne voyoit 
pas un (eul cotonnier fur pied. 

Jufqu’alors les travaux avoient été faits 
par les engagés , & par les plus pauvres 
des habitans. Des expéditions heureufes fur 
les terres des Efpagnois , procurèrent quel- 
ques negres. Leur nombre fut un peu 
grolli par deux ou trois vailfeaux François , 

& beaucoup plus par les prifes qu’on fit 
fur les Anglois durant la guerre de 
par une defcente à la Jamaïque , d’oû l’on 
en enleva trois mille, en 1694. C’étoient 
des infirumens , fans lefquels on ne pou- 
voir entreprendre la culture du fucre ; mais 
ils ne fuffifoient pas. Il falloir des richelfes 
pour élever des bâtimens , pour fe pro- 
curer des ufienfiles. Le gain que firent 
quelques habitans avec les flibuftiers , dont 
les expéditions étoient toujours heureufes , 
les mit en état d’employer les efclaves. On 
fe livra donc à la plantation de ces cannes , 
qui font paffer l’or du Mexique aux mains 
des nations qui n’ont , au lieu de mines , 
que des terres fécondes. ' . 

Cependant la colonie qui , même en fe 
dépeuplant d’Européens , avoir foit au mt» 
lieu des ravages qui précédèrent la paû| 
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de Rifwick , quelques progrès au Nord ât 
à rOueft , n’étoit rien au Sud. Cette partie 
qui a cinquante lieues de côtes ne comp- 
toic pas cent habitans y tous logés fous des. 
huttes & plus miférables les uns que les 
autres. Le gouvernement n’imagina pas 
de meilleur moyen pour tirer quelque avan- 
tage d’un terrein fi grand & li beau , que d’en 
accorder, en 1698, pour trente ans, la 
propriété à une compagnie qui porta le nom 
de Saint-Louis. Elle devoir , à l’imitation de 
la Jamaïque & de Curaçao , ouvrir un com- 
merce interlope avec le continent Efpa- 
gnol , & défricher les vaftes compagnes 
foumifes à fon privilège. Ce dernier objet 
le plus important, fut bientôt le feul dont 
elle s’occupa. 

- Pour hâter les progrès de l’agriculture y 
la compagnie diflribua gratuitement des 
terres à ceux qui en demandoient. Chacun , 
félon Tes befoins & Tes talens , obtenoit 
des efdaves payables en trois ans , les 
hommes à raifon de fix cents francs , & 
les femmes à raifon de quatre cents cin- 
quante livres. Le même crédit étoit accordé 
pour les marchandifes, quoiqu’elles dufTent 
être livrées au cours du marché général. 
On s’engageoit à recevoir toutes les pro- 
duôHons du fol au même prix qu’elles au- 
roient dans les autres quartiers de l’ifle. 
Le corps qui faifoit tant de facrifices n’en 
étoit dédommagé que par le droit qu’on lui 
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avoit affuré d’acheter & de vendre exclufi- 
vement dans tout le territoire qui lui avpic 
été abandonné. Encore cette dépendance, 
onéreufe au colon, étoit-elle adoucie' par la 
liberté qui lui reftoit de prendre où if 
voudroit toutes les chofes dont on le laif- 
feroit manquer , & de payer avec fes den^ 
rées tout ce qu’il auroit acheté. 

Le monopole fe détruit- par fon avidité 
même , en épuifant le, pays où il exerce 
fa tyrannie. C’eft un torrent qui fe perd 
dans les gouffres qu’il creufe. La mauvaife 
conduite de l’oppreffeur, le découragement 
de l’opprimé , concourent au dépérilfement 
de l’induflrie & du commerce dans le& 
états fournis à des privilèges exclufifs. La 
compagnie de Saint-Louis eft une preuve 
de fait ajoutée à cent autres , pour confir- 
mer le vice & l’abus de ces fociétés par- 
ticulières. Elle fut ruinée par les infidé- 
lités , par les profufions de fes agens , 
fans que le territoire confié à fes foins 
profitât de tant de pertes. Ce qui s’y trouva 
de culture , de population , lorfqu’elle re- 
mit , eu 1720, fesdroits au gouvernement , 
étoic pour la plus grande partie l’ouvrage des 
interlopes. 

C’eft durant h longue &. fanglante 
guerre , ouverte pour la fucceffion d’Ef- 
gne , que s’éroit opéré ce commence- 
ment de bien. Il fembloit devoir faire de 
rapides progrès , avec la tranquillité que 
la paix d’ütrecht rendit aux nations.. 
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CHAPITRE XXL 

Malheurs arrivés à la colonie, 

• 

U N £ des ces calamités que les hotn» 
mes ne peuvent prévoir , recula de fi belles ' 
efpérances. Tous les cacaoyers de la colo- 
nie périrent en 1715. Dogeron avoit planté 
les premiers , en 1665. Ils s’étoient multi- 
pliés avec le tems , fur - tout dans le* 
gorges des montagnes du côté de l’Oueft. 

On voyoit des habitations où il y en avoit 
jufqu’à vingt mille ; deforte que quoique 
le cacao ne fe vendît que cinq fols la livre , 
ii étoit devenu une fource abondante de 
richefles. 

Des cultures plus importantes compen- 
ibient cette perte avec ufure ; lorfque la 
colonie fe vit menacée d’une fubverfion 
totale. Un aflez grand nombre de fes habi- 
tans , qui avoient confacré vingt & trente 
ans de travail fous un ciel brûlant à fe 
préparer une vieillefle heureufe dans la 
métropole , y étaient pafiés avec une for- 
tune fuiîifante pour acquitter leurs dettes & 
pour acquérir des terres. Leurs denrée» 
leur furent payées en billets de banque, 

§ui périrent dans leurs mains. Ce coup 
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â£cablant les força de retoiu’ner pauvres 
dans une iüe d’où ils étoient partis riches * 
& les réduifit à folliciter , dans un âge 
avancé , des places d’économes , auprès 
des mêmes gens qui avoienc été autrefois 
à leur fervicc. La vue de tant d’infortu-^ 
nés fit détefler , & le fiflême de La\p'ÿ 
& la compagnie des Indes , qu’on ren- 
doit refponfable d’une il mauvaife opé- 
ration de finance. Cette averfion , née 
de la compaifion feule , fut bientôt forti- 
fiée par des intérêts perlbnnels très-confi« 
dérables. 

En 1712, on vit arriver les agens de 
la compagnie des indes , qui avoit ob- 
tenu le commerce exclufif des negres à la 
charge d’en fournir deux mille par an* 
C’étoit évidemment un double malheur 
pour la colonie , qui , ne pouvant efpércr 
que le cinquième des efcïaves dont elle 
avoit befoin , prévoyoit encore qu’on les 
lui vendroit à un prix exceffif. Son mé- 
contentement éclata par les aâes les plus 
violens. Des commis , dont l’infolence 
avoit beaucup augmenté l’horreur qu’oa 
avoit naturellement pour tout monopole , 
furent contraints de repafler les mers. 
Les édifices qui fervoient à leurs opéra- 
rations , furent réduits en cendres. Les 
vaifleaux qui leur arrivoient d’Afrique, ou 
ne furent pas reçus dans les ports , ou 
ai’eurenc pas la limité d’y faire leur# 
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ventes. Le gouverneur général qui vou- 
lut s’oppofer à une licence ex ilée par l’a- 
bus de l’autorité , vit méprifer des ordres 
qui n’étoient pas foutenus de la force ; il 
fut même arrêté. Toutes les parties de 
l’ifle retentilToient de cris féditieux & du 
bruit des armes. On ne fait ou ces excès 
auroient été poüflTés , fi le gouvernement 
n’avoit eu la modération de céder. Cette 
extrême confufion dura deux ans. Enfin ^ 
les incon venions qu’entraîne l’anarchie , 
ramenèrent les efprits à la paix ; & la tran- 
quillité fe trouva rétablie fans les remedes 
violens de la rigueur. 

Depuis cette époque , jamais colonie 
n’a fi bien mis le tems à profit que Saint- 
Domingue. Ses pas vers la profpérité , 
ont été des pas de géant. Les deux guerres 
malheurcufes qui ont troublé fes mers, 
n^ont fait que comprimer fa force. Elle 
en efi devenue plus rapide , après la 
ceflafiion de hoftilites. Une plaie eft bien- 
tôt guérie , lorfque la conftitution du 
corps n’eft pas attaquée. Les maladies 
elles-mêmes font des efpeces de remedes , 
qui expulfant les humeurs vicieufes , don- 
nent une vigueur nouvelle à un tempé- 
rament robufte. Elles [rétablilfent l’é- 
quilibre dans la machine , & lui commu- 
niquent un mouvement plus régulier & 
plus uniforme. Ainfi , la guerre femble 
renforcer & foutenir le caraâere natûw 
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nal chez plufieurs peuples de l’Europe , 
que la proïpérité du commerce & les jouil- 
fances du luxe pourroient énerver & cor- 
rompre. Les pertes énormes qui fuivent 
prefqu’également la vidoire & les défai- 
tes , laiffent place à l’induflrie & rani- 
ment le travail. Les nations refleurilfent , 
pourvu que le gouvernement veuille fécon- 
der leur pente , plutôt que de diriger leur 
marche. Ce principe eft fur-tout applica- 
ble à la France , qui ne demande pour 
profpérer , qu’un champ ouvert à l’adi- 
. tivité de fes habitans. Par -tout où la 
nature leur laifle une libre carrière , ils 
réuflîlTent à lui donner tout fon elTor. 
Saint-Domingue a finguliérement éprou- 
vé tout ce que peut un fol heureux , une 
pofition avantageufe , entre les mains des 
François. ' 

*=i=======-====-# 



CHAPITRE XII. 

État acluel de la colonie. 

E T T E colonie a cent quatre-vingts 
lieues de côtes fituécs au Nord , à l’Oueft 
& au Sud. La partie du Sud s’étend de- 
puis le cap Tiburon jufqu’à la pointe 
du cap de la Béate , ce qui fait environ 
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cinquante lieues de côtes plus ou mcnn« 
reflerrées par les montagnes* Les Ef- 
pagnols y avoient bâti dans le tems 
de leur profpërité, deux grolTes bourga- 
des , qu’ils abandonnèrent lors de leur dé- 
cadence. La place qu’ils lailToient vuide ^ 
ne fut pas d’abord occupée par les Fran- 
f ois , qui dévoient craindre le voiünage de 
San-Domingo , où étoient concentrées les 
principales forces de la nation , fur les rui- 
nes de laquelle ils s’élevoient. Leurs cor- 
faires qui s’aflembloient ordinairement dans 
la petite ifle à Vaches, pour courir fur 
les Caftillans & pour y partager enfem- 
ble leur butin , enhardirent les cultiva- 
teurs à commencer, en 1673 établifle- 
ment fur la côte voifine. Prefqu’aulll-tôt 
détruit , il ne fut repris qu’allez long- 
tems après. La compagnie établie pour 
l’affermir & pour l’étendre , lui fut peut- 
être de quelque utilité ; mais il dut prin- 
cipalemement fes progrès aux Anglois 
de la Jamaïque , aux Hollandois de Cu- 
raçao , qui s’étant avifés d’y faire pref- 
que feuls le tranfport des efclaves, re- 
tiroien: les produflions d’un pays qu’ils 
contribuoient à mettre en valeur. Les né- 
gocians de la métropole ont enfin ouvert 
les yeux; & depuis 1740, ils fréquen- 
tent cette partie, la plus éloignée de la 
colonie, malgré les vents qui en rendent 
Ibuvent la fortie longue &*'difficile. 

L'établilTement qui eft fitué au vent de 
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tous les autres , fe nomme Jaqmel. Quoi- 
qu’a/Tez anciennement formée, il n’a que 
qutirante-deux maifons. Son fd & celxxi 
des peuplades voifines, extrêmement ferré 
par des montagnes , ne lui permettent 
pas d’afpirer à une grande opulence. Mais 
fous un autre point de vue , il mérite 
l’attention du gouvernement. Sa pofition le 
met à portée de recevoir les troupes & les 
munitions que la métropole voudroit , en 
tems de guerre , faire paffer à la colonie , 
& qui courroient de trop grands rifques 
en prenant la route du nord, ftation na- 
turelle & confiante des efcadres ennemie» 
Jaqmel offre encore ui\e autre reflburce. 
La petite ifle Hollandoife de Curaçao , de- 
vient , durant les hofHtilités , un m^gafin 
inépuifable de vivres. Ses armateurs aflez forts 
& aflez hardis pour combattre avec fucces les 
petits corfaires de la Jamaïque , les feuls 
navigateurs Anglois qui aient traverfé juf- 
qu’ici leurs opérations , ont verfé durant 
les derniers troubles des fubfiftances im- 
menfes dans le port de Jaqmel. Ils con- 
tinueront cet approvifionnement tant qu’on 
voudra , pourvu qu’ori aflure leur atterrage 
par des batteries bien dirigées , & par la 
proteâion d’une ou deux frégates. Ce dé- 
pôt alimentera l’Oueft de Saint-Domin- 
gue , par un chemin de huit lieues feule- 
ment , qui conduit à Léogane & au Port- 
au-Prince , & le Sud par de petits bateaux 
qui rangeront aifément la côte. 
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Tandis que Jaqmel y entrerient l’aborl- 
dance, Saint-Louis en f^ait la fureté. Cette 
ville , bâtie au commencement du fiecle , 
eft fituée au fond d’une baie qui forme 
une efpece de port aflez bon. Elle n*a 
que quarante maifons. La nature qui l*a 
condamnée à Une éternelle pauvreté, fem- 
bloit attendre la main de l’art pour four- 
nM" à fes habitans de l’eaü potable. Enfin , 
quelques juifs qui ont des habitations aux 
portes de Saint-Louis , ont entrepris un 
aqueduc qu’ils fe font obligés de conl^ 
truite à leurs dépens. La plate èft le fiege 
du gouvernement , & reçoit le peu de vaif- 
feaüx de guerre qui fe montrent dans ces 
parages. C’efi-là fon feul avantage. C’efl 
par-là qu’elle protégé le commerce & les 
richefies , qui fé trouvent aux Cayes , pla- 
cées dix lieues plus bas. 

Cette ville a été comme jetée fans ré- 
flexion, dans l’enfoncement d’une rade 
qui n’a que trois pafles , dont la profon- 
deur infuffifante en elle-même , diminue 
'encore tous les jours. Le mouillage y efl: 
fort reiferré & fi dangereux durant l’équi- 
noxe, que les bâtimens, qui s’y trouvent 
alors, périflent très-fouvent. La grande quan- 
tité de vafe qu’y dépofent les eaux d’une 
ravine , appellée la riviere du Sud , s’ac- 
croît au point que dans trente ans on ne 
pourra plus y entrer. Le canal, formé par 
le voifinage de l’ifle à Vaches , n’y lert 
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qu’à gênçr la fortie des navigateur^ Ses 
aqfes font le repaire des corfaires de 1* 
Jamaïque. C’eft-là que croifant fans voiles , 

& voyant fans être vus , ils ont toujours 
l’avantage du vent fur des bâtimens aux- 
quels la force & le lit confiant des vents 
ne permettent pas de palTer au delfus de 
rifle. Si des vaiflëaux de guerre étoient for- 
cés de relâcher dans ce mauvais port , 
l’impoflibilité de vaincre cet obflacle & ce- 
lui des courans, pour gagner le vent de 
l’ifle , les forceroit à fuivre la route des na- 
vires marchands. Ainfl , doublant la pointe 
de Labacou , l’un après l’autre à caufe des 
bas-fonds , ces vaifleaux qui fe trouve-; 
roient entre la terre & le feu de l’ennemi , 
avec le défavantage du vent, feroient in-- 
failliblement détruits par une efcadre in-» 
férieure. 

La ville de Cayes eft digne du port, - 
On y voit deux cents quatre-vingts mai- • 
fons , toutes enfoncées dans un terrein 
marécageux & la plupart entourées d’une 
eau croupiflante. L’air qu’on refpire dans ce 
féjour , manque également de reflbrt & 
de falubrité, Cette miuvaife température , 
jointe au vice de la rade , a fait foubaiter- 
que le commerce de la métropole, avec 
la colonie , pùt fe porter à Saint - Louis, 
Mais Içs efforts qu’on a faits ont été fana 
fuccès ; & l’on peut aflurer qu’ils ne reuf-, 
Liront jamais j la raifon en eft fenfible. 
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Les Cayes font environnées d’une plaine 
près de fix lieues de long fur quatre 
& demi de large. Cette terre très-unie , 
d’une fertilité prodigieufe, univerfellement 
propre à la culture du fucre , efl: arro- 
fée en bien des endroits , & peut l’être 
par-tout. Il ne lui manque pour être la 
rivale de la plaine du Cap , que d’avoi» 
autant d’efclaves. Elle en augmente le nom- 
bre tous les jours ; & bientôt il s’y multi- 
pliera dans une proportion convenable à • 
la mefure de fa fécondité poffible. Tant 
d’avantages attirent direâement à la ville 
des Cayes des hommes qui no paffent les 
mers que pour s’enrichir plus rapidement. 

Contrarier cette prédileélion , ce feroit 
retarder en pure perte les progrès d’un bon 
établifleraent. Les caprices mêmes de l’in- 
du ftrie , méritent l’indulgence du gouver- 
nement. La moindre inquiétude du négo- 
<iant le conduit à la défiance. Les raifon- 
nemens politiques & militaires ne peuvent 
rien contre ceux de l’intérêt. Les colonies 
n’ont pas d’autres réglés de logique : elles 
vont , elles s’arrêtent où l’argent abonde le 
plus. Le commerce ne profpere que dans 
un terrein qu’il a choifi lui-même. Tout 
genre de contrainte l’effraie. Ordonner à 
des acheteurs, à des vendeurs de quitter 
leurs boutiques ; ce feroit un tyrannie ab- 
furde dans une foire. Les Cayes ne font qu»^ 
cela» ' 
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Tout ce que le miniftere de Franco peut 
raifomiablement fe propofer , c’eft de for- 
tifier & de purifier un peu ce f(^jour. On 
feroit l’un & l’autre , en creufant autour de 
la ville un folTé dont les débris ferviroient 
à combler les lagons intérieurs. Le fol 
exhauffé par ce travail , fe delfécheroit de 
lui-même. L’eau de la riviere qu’on feroit 
couler par une pente naturelle dans ce 
foifé profond , mettroit la ville , avec le 
fecours de quelques fortifications , à l’abri 
des entreprifes des corfaires ; affureroit 
même une défenfe momentanée qui denne- 
roit les moyens de capituler devant un© 
çfeadre. 

On peut, on doit aller plus loin. Pour- 
quoi ne pas donner un port faâice à un 
entrepôt important , qui bientôt fe trou- 
vera bouché ? Les navires marchands qui 
vont chercher une retraite à la baie des 
Flamands, fituée à moins de deux lieues 
au vent des Cayes , femblent y avoir dé- 
figné d’avance le Havre dont cette ville à 
befoin. Ce port .peut contenir un grand 
nombre de vaîfleaux de guerre à couvert 
de tous les vents ; leur offre - plufieura 
carénages , leur permet de doubler au vent 
de l’ifle à Vaches , & de conferver avec 
la ville un cabotage qui , protégé par des 
batteries bien diftribuées , feroit refpedé 
de tous les corfaires. Un frul inconvénient 
diminue la faveur de cette pofition. C’eflfe' 
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que la. qualité du fond & le calme de la 
mer , y rendent la piqûre des vers plus 
commune qu’ailleurs, & plus dangereufe 
pour les vaifleaux. 

Un mouillage plus fain , mais qui ne 
convient qu’à de petits bâtimens ; c’eft le 
bourg des Coteaux. Le commerce étranger 
qu’on y permet pendant la guerre , & qu’on 
n’y peut guere empêcher durant Ja paix , 
a formé ce port , qui d’ailleurs eft pres- 
que fans défenfe. Après les Cayes , ce bourg 
eA le lieu de la Côte où il fe fait le plus 
d’affaires. Son territoire & les terres voi- 
fines dont il abforbe les produdions , abon- 
dent fur-tout en indigo ; mais il n’en paffe 
en France que très- peu. 

La partie du Sud , finit au cap Tiburon. 
Le petit établiffement qu’on y a formé , 
n’a , au lieu de port , qu’une rade où la 
mer eft conftamment agitée ; mais il pro- 
tégé par fes fortifications les navires mar- 
chands qui font obligés de doubler le Cap. 
Il donne un afyle , foit aux bâtimens neu- 
tres , qui , fuyant les corfaires , n’ont pu fe 
réfugier à Jaqmel , foit auîf vaiffeaux de 
guerre nationaux , qui ont à craindre la 
violence des vents dans * ces parages , ou 
les forces fupérieures d’une efcadre ennemie. 

Quoique cette côte foit la moindre des 
trois qui forment la colonie Françoife de 
Saint-Domingue , & qu’au dernier décem- 
bre 1766 y on n’y comptât que 33663 ef- 

claves , 
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^aves , elle eft cependant affez confidéra- 
ble , pour promettre un jour à la métro- 
pole autant de denrées que la plus richq 
<le fes ifles du Vent. La proximité oîi elle ' 
le trouve de la Jamaïque , l’expole aébuel— 
lement à de grands dangers. Elle pourra 
menacer à foh tour ce boulevard des An- 
glois ; lorfque fon terrein mis en valeur , 
fon étendue fuffifamment peuplée, des ports 
fortifies & gardés , lui auront donné la com 
fiftance qu’une bonne adrainiftration lui ’ 
doit faire acquérir. 

En paffant du Sud à l’Oueft , le premier 
dtabliffement qu’on trouve eft celui du cap 
Dame-Marie. 11 elt fi foible encore , que 
fur vingt lieues de côtes , on ne compte 
<iue cinquante Européens en état de porter 
Jes armes. Aufli la déclaration de guerre 
-eft-elle pour eux un fignal de fuite. Cepen^ 
•dant ils ont ofé durant les dernieres hof- 
tilités , relier dans leurs habitations. Chaque 
colon avoit pris feulement la précaution de 
fe ménager un fouterrein , où il feretiroit . 
avec fes efclaves, lorfqu’il fe voyoit menacé 
par quelque corfaire. Malgré cette atten- 
tion , des atteliers entiers ont été furpris 
£c enlevés. ^ 

^ On n’a pas autant à craindre çes fortes 
d’accidens dans le quartier voifin , connu 
fous le nom de la grande Anfe, ou de 
Jérémie. Ce bourg fitué fur une hauteur 
où l’air eft pur a de jolies maifons , & 

Tome K Q 
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donne de grandes efpérances. L’abondance 
de fon coton & de fon cacao , y a attiré 
quelques négocians. Les corfaires qui croi- 
fent fur les Jamaïquains , y conduifent leurs 
prifes. La culture & la population y ont 
feit des progrès qui en promettent de plus 

heureux encore. , n- a 

Rien n’annonce une femblable delhnée 

au petit Goave. Ce lieu fi célébré du tems 
des flibuftiers , n’offre aujourd’hui que des 
ruines pour veftiges de fon premier éclat. 
Il le dut à une rade oîl les vaiffeaux de 
toute grandeur trouvoient un mouillage 
excellent, des facilités pour s’abattre, un 
abri contre tous les vents. Comme porc , 
il feroit encore fameux & fréquenté , fi la 
Gonave n’étoit pas à fon yoifinage , fi les 
eaux croupilfantes de la riviere Abaret , qui 
le perd dans des marécages j n y rendoient 
pas mal- fain un air épais qui n’a pas de 

courant. ... , 

Léogane , fituée à cinq lieues du petit 

Goave y a trois cents dix -fept maifons : elles 
forment un quarré long , & quinze rues, 
larges & bien diftribuées. On l’a bâtie a 
une demi-lieue delà mer, dans une plaine 
étroite , mais féconde , bien cultivée , arro- 
fée par un grand nombre de ruifleaux. Le 
-defir le plus vif de fes habitans , feroit de 
fairë ouvrir un canal depuis la ville jufqu au 
moüiltage ; ce qui préviendroit la diffiralté 
^scçharrois. S’il étoic raifonnable de faire 
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Bne place de guerre fur la côte de l’Oueft 
Léogane mériteroit la préférence. Elle eft 
afllfe fur un terrein uni; rien ne la do 
mine , & les vailfeaux ne peuvent l’in- 
fulter. Mais pour la mettre à l’abri d’un 
coup de main , il faudroit l’envelopper d’un 
rempart de terre , avec un folfé profond 
qui fe remplirait d’eau fans les moindres 
frais. Cette dépenfe ne coûteroit pas , à 
beaucoup près , autant que les travaux qui 
ont été enttepris au Port-au-Prince, On 
va voir avec quel fuccès, 

La première partie de l’ifle que les Fran- 
çois cultivèrent , fut celle de l’Oueft , comme 
la plus éloignée des forces Efpagnoles, qu’on 
avoit alors à craindre, Située au milieu des 
côtes qu’ils occupoient , ils y établirent le 
fiege du gouvernement. On le fixa d’abord 
au petit Goave , dont la ftérilité & le mau- 
vais air d^oûterent dans la fuite. Léogane 
qui le remplaça , fut facribée à fon tour au 
Port-au-Prince , qui devint en 1750, le 
féjour d’un confeil fupérieur , du comman- 
dant général & de l’intendant. 

Une ouverture d’environ quatorze cents 
toifes , prifes en ligne direéle , dominée de 
deux côtés , eft l’emplacement qu’on a choift 
pour la nouvelle capitale. Deux ports for- 
més par des iflets , ont fervi de prétexte 
à ce mauvais choix, Le port des marchands 
à moitié comblé , ne peut plus recevoir 
iàns danger des vaifteaux de guerre ; & le 

G a 
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-grand port qui leur eft deftiné , aulTi maî- 
iâin que l’amre par les exhalaifons des ifiety^ 
n'eft défendu par rien , & ne le peut être 
contre un ennenii fupérieur. 

Une foible efcadre fuffiroit même pour en. 
bloquer une plus forte , dans une pofition Ci 
défavantageufe. La Gonave qui divife la baie 
en deux , laifleroit à la petite efcadre utie 
croifiere libre & filre ; les vents de mer 
empêcheroient qu’on ne vînt à elle ; ceux 
de terre , en ouvrant la fortie du port aux 
vaiffeaux qu’on lui oppoferoit , lui facilite- 
roient le choix de la retraite entre les deux 
pertuis de Saint- Marc & de Léogane. A éga- 
lité de manœuvre , elle auroit toujours l’cf- 
vantage de mettre la Gonave enir’elle & 

l’efcadre Franccife. 

> 

Que ferok-ce , (i celle - ci fe trouvoit la 
moins nombreufe ? Défemparée & pourfui- 
vie , elle ne pourroit atteindre une relâche 
auffi enfoncée que le Port-au-Prince, avant 
que le vainqueur eût profité de fa déroute, 
à les vaifieaux battus y arrivoient , aucun 
ouvrage n’empêcheroit l’ennemi de les pour- 
fuivre prefqu’en ligne , & d’entrer jufquea 
dans le port du roi , où ils fe retireroient. 

' La plus heureufe des ftations en fait de 
croifiere , e(l celle qui donne la facilité d’ac- 
cepter ou de refufer le combat , de n’avoir 
qu’un petit efpace à garder , de découvrir 
tout d’un point central, de trouver des mouil- 
lage^ fûrs au bout de chaque bordée , de pou« 
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voir fe cacher fans s’éloigner , de faire du 
bois & de l’eau à volonté, de naviguer dans 
de belles mers , où l’on n’a que des grains à 
craindre. Tels font les avantages qu’une ef- 
cadre ennemie aura toujours fur lesvaifleaux 
François mouillas au Port-au-Prince. Une 
frégate pourroit fans rifque venir les y 
braver. Elle fufîîroit pour intercepter à l’en- 
trée ou à la fortie , tous les navires marchands 
qui navigueroient fans efcorte. 

Cependant un port fi défavorable a décidé 
la conftrudion de la ville. Elle occupe en 
longueur fur le rivage douze cents toifes , 
c’eft-à-dire , prefque toute l’ouverture que 
la mer a creufée au centre de la côte de 
l’Oueft. Dans ce grand efpace qui s’enfonce à 
une profondeur d’environ cinq cents cin- 
quante toifes, font comme perdues cinqcents 
cinquante-huit maifons, ou cafés ,difperfées 
dans vingt - neuf rues. L’écoulement des 
ravines qui tombent des mornes entretient 
dans ce f^jour une humidité continuelle , 
fans y procurer de bonne eau. Pour en avoir 
de moins mal-faifantc , il faut l’envoyer cher- 
cher dans des lieux éloignés. Ajoutez à cette 
incommodité le peu de fûreté d’une place, 
qui , commandée du côté de la terre , eft par- 
tout abordable du côté de la mer. Les iflets 
même qui diftinguent les deux ports , loin de 
garantir d’une defcente , ne ferviroient qu’à 
la couvrir. 

Cette defcription , dont les gens inftruiis 
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& fans paflion ne contefteront pas la 
rftontre affez d’elle-même , que le Porc-au- 
Prince à trop fixé l’attention du gouver- 
nement. Ce feroit une erreur funelle que de 
«’obftiner à combattre la nature , en voulant 
défendre à force d’art , un porte qu’elle a livré 
de toutes parts à l’invafion. L’égarement fe- 
rôît plus grand encore , d’y ralfembler , en 
lè lairtaht ouvert , les tribunaux , les troupes, 
les munitions, les vivres, l’arfenal, tout ce 
qui fait le foutien d’une grande colonie. La . 
dertination de ce port doit fe réduire à l’env- 
barquement des récoltes , que produifent les 
champs voifms & la riche plaine du Cul-de- 
fac. Ce débouché n’exige qu’une prpteélion 
fuffifante pour prévenir une furprife , & 
pour aflurer la retraité des citoyens , qui fe- 
ront toujours prêts à abandonner une place , 
dont le dertin ert de fe rent^ré à la premiers 
attaque. Saint-Marc h’aura jamafs un meil- 
leur fort. 

Cette ville peu profonde , s’étend en lon- 
gueur fur la côte , au fond d’une baie cou- 
ronnée d’un croilTant de mornes , dont la 
mer n’ert féparée que par une très - petite 
plaine. La nature a lailfé cet intervalle de 
vie & de culture entre l’aridité des monta- 
gnes & l’abyme des eaux. Mais ces mornes , 
quoiquè rtériles , né font pas inutiles. Ils oqt 
la propriété , uniquedans la colonie , de four- 
nir des pierres de taille aulli bonnes que cel- 
les d’Europe , & là côte même les donné fans 



Digitized by Google 



Ù politique. XJw.yAll. 

beaucoup de travail. On en a bâti la ville y 
q’ii ne confifte qu’en cent cinquante-quatre 
maifons , autrefois défendues par un retran- 
chement de terre qui n’exifte plus. 

Saint marc eft très-commercant. Il attire 

» 

d’un côté les denrées qui ne vont pas au Port- 
au-Prince , & de l’autre , celles qui fe recueil- 
lent depuis fes murs jufqu’au mole Saint- 
Nicolas. Sa profpérité augmenteroit confidé* 
rablement , (i on réu/TifToit à arrofer la plains 
naturellement trop feche de l’Artibonite , 
qui n’a befoin que de ce fecours pour furpaf* 
fer par fa fécondité les meilleures ferres. 

L’Artibonite tire fon nom d’une rivicre 
qui les partage dans prefque toute là longueur. 
Les eaux de ce fleuve , quelquefois en- 
«aiflé , roulent conflamment fur la crête de 
la plaine. L’élévation de leur lit avoit fait 
naître depuis long-tems l’idée de les ful>- 
divifer. Des opérations géométriques en 
ont démontré la polTibilité : tant les nations 
Pavantes ont d’empire fur la nature. Mais 
un projet appuyé fur la bafe des connoif- 
fances mathématiques , exige des précau- 
tions extrêmes dans l’exécution. L’impé- 
tuoflté que prend le cours des eaux quand 
il eft grofli par les pluies , & la mobi- 
lité du fol où coule la' riviere , ne per- 
mettent de toucher à fes bords qu’avec 
une grande réferve. La plus légère faignée 
faite mal-à-propos , y ouvriroit en peu 
■dUnftaos, une breche énorme à des inon-r 
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dations effrayantes & deflruûives pour 
une vafte plaine. 

Cependant tous les propriétaires défirent 
impatiemment l’entreprife d’un fi grand 
ouvrage. Mais c’eft à l’adminiftration de 
juger fl des affociations particulières , qui 
follicitent la liberté de faire travailler à des 
arrofemens qui ne peuvent féconder que 
leurs terres ; ne nuiroient pas au projet 
d’arrofer toutes celles du pays. Plutôt que 
de faire céder le bien public à l’intérêt du 
petit nombre , le gouvernement devrcit 
venir au fecours des colons qui n’ont pas 
les facultés de con*^ribuer aux dépenfes de 
l’arrofement général. On feroir bien dé- 
dommagé de ce facrifice , par un fixieme 
d’augmentation dans les produâions, de la 
colonie. Cet accroiffemént de la fécondité 
deviendroit encore plus confidérable , s’il 
étoit poffible de deffécher entièrement cette 
partie de la côte , qui eft noyée dans les 
eaux de l’Artibonite. C’eft ainfi qu’en chan- 
geant le cours des fleuves , l’homme po- 
licé foumet la terre à fon ufage. La ferti- 
lité qu’il y répand , peut feule légitimer 
fes conquêtes, fi toutefois l’art & le tra- 
vail , les loix & les vertus réparent avec 
le tems l’injuftice d’une invafion. 

L’Oueft de la colonie , qui , au dernier 
■décembre 1766 , ccmptoit feul 83080 ef- 
claves , eft féparé du Nord par le mole 
Saint- Nicolas , qui participe des deux côtes. 
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X l’extrémité da Cap , eft un port égale- 
thent beau , fûr & commode. La nature en 
le plaçant vis-à-vis la pointe de Maifi de 
l’ifle de Cuba , femble l’avoir deftiné à 
devenir le pofte le plus intéreffant de l’A- 
htérique , pour les facilités de la naviga- 
tion. Sa baie à quatorze cents cinquante 
toifes d’ouverture. La rade conduit aupoft, 
& le port au baflîn. Tout ce grrnd en* 
foncement eft fain , quoique la mer y foit 
comme ftagnante. Le balTin , qu’on diroit 
fait exprès pour lès carénages , n’a pas le 
défaut des ports encaiffés : il eft ouvert 
aux vents d’Oueft & de Nord , fans que 
leur violence puifle y troubler ou retar- 
der aucun des mouvemens ou des travaux 
intérieurs. La péninfule où le port eft fi* 
tué , s’élève comme par dégrés jufques aux 
plaines qui repoferit fur une bafe énorme* 
C’eft pour ainfi dire une feule montagne , 
qui , d’un fommet large & uni , va par 
Une pente douce fe rejoindre au refte de 
l’ifte. 

Le mole Saint - Nicolas fut long-têffis 
Oublié par les habitans de Saint-Domingue. 
Des mornes pelés & des rochers applatis , 
n’avoient rien d’attrayant pour leur cupi- 
dité. L’ufage qu’ont fait les Anglois de cette 
pofition durant la derniere guerre , l’a 
comme tirée du néant. Le minillere de 
France éclairé par fes ennemis même , y 
a fait paffer un grand nombre ' d’Acadien*' 
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& d’ Allemands, maïs qui ÿ ôiit p^ii av^ 
une effrayante rapidité. C’eft le fort inévi- 
table des nouveaux établiflemens fondé» 
entre les tropiques. Le peu qui y eft 
échappé aux atteintes funeftes du climat, 
du chagrin de la mHerè, déferte tous 
les jours le fol ftérile & pauvre de Saint- 
’Nicolas, Il e’ft poflîble que la liberté de le 
fréquenter, accordée aux navigateurs etran- 
gers , y arrête l’émigration. La facilité qui 
en réfullera pour les colons, de vendre 
convenablement les fruits de leur culture , 
les befUaux de leurs pâturages , les ouvra- 
ges de leur induftrie , les fixera peut-être 
fur les terres qu’on leur a données. Du 
refte, elles ne produifent de denrées con- 
venables pour l’Europe, que le feul coton. 

Après le mole Saint-Nicolas, le premier 
établiffement qu’on trouve à la cote dû , 
iNord , c’eft le port de Paix. Il dut fa fon- 
dation au voifinage de la Tortue , 
les habitans s’y • réfugioient à mefure qu’ils 
abandonnoient cette ifle. L’anciennete ^de 
fes défrichemens a rendu ce canton 1 un 
des moins mal-fains de Saint-Domingue j 
Sc il eft parvenu depuis long-tems au point 
de richelfe & de population oh il pouvoit 
arriver. Mais l’un & l’autre font peu de 
chofe , quoique l’induftrie ait été jufqu à 
percer des montagnes, pour conduire les 
eaux & arrofer les terres. Le fucre n y 
eft pas abondant j l’indigo j le câfé ^ le 
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coton abforbent Fes principaux foins de la 
culture. La difficulté qu’on trouve de tous 
les côtés d’aborder au port de Paix , l’a 
comme ifolé & féparé du refte de la co- 
lonie. La population la plus voifine de ce 
lieu retiré , c’eft le cap François. 

Cette ville eft limée au bord d’une 
grande plaine, qui a vingt lieues de long 
fur quatre de large. Il y a peu de pays 
plus arrofés ; mais il ne s’y trouve pas 
une riviere où une chaloupe puilfe remon- 
ter plus de trois milles. Tout ce grand 
efpace eft coupé par des chemins de qua- 
rante pieds de large , tirés au cordeau cons- 
tamment bordés de haies de citronniers , 
alTez épailfes pour fervir de barrière 'con- 
tre les animaux. De longues avenues de 
grands arbres conduifent à plufieurs habi- 
tations ; mais on a négligé d’orner les routes 
de ces hautes-futaies , qui auroient fourni 
aux voyageurs un ombrage délicieux , & 
qui auroient prévenu la difette de bois , 
dont on fe plaint déjà. Quoique les François 
eulTent reconnu de bonne -heure le prix 
d’un terrein dont la fertilité furpafle l’ima- 
gination , ils ne commencèrent à le cul- 
tiver qu’en 1670, époque où ils ceflerent 
de craindre les irruptions des Efpagnols , 
-qui jufqu’alors s’étoient tenus en force dans 
le 'voifinage. Le parti qu’on prit d’y por- 
ter leshabitans de Sainte-Croix 6c de Srinr- 
'Chriflophe , accéléra les progrès de cet éw 
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bliflement. Ceft aujourd’hui le pays de 
Tunivers qui produit une plus grande quan- 
tité de fucre. 

La Plaine qui n’a vers le Nord d’autres 
limites que la mer, ell couronnée au Sud 
par une chaîne de montagnes , dont la 
profondeur varie depuis quatre jufqu’a huit 
lieues. Il y en a peu de fort élevées. Elles 
n’ont rien qui repoufle les habitans. Plu- 
fieurs peuvent être cultivées jufqu'à leur 
fommet , & toutes font coupées par des 
intervalles remplis de plantations de café, 
& de très - belles indigoteries. Dans ces 
vallées délicieufes , on favoure à loifir les 
délices d’un printems fans hiver , fans été. 
L’année n’y a que deux faifons également 
belles. La terre toujours chargée de fruits , 
toujours couverte de fleurs , y réunit con- 
tinuellement les charmes & les richeflës que 
la poéfie prodigue dJns fes defcriptions. 
De quelque côté qu’on tourne fes regards , 
on eft enchanté par la variété des objets 
colorés d’une lumière pure. Le ciel eft tem- 
péré pendant le jour j les nuits conftam- 
ment fraîches , préparent un foleil doux. 
Les habitans de la plaine où cet aftre darde 
fes rayons les plus vifs, vont dans ces 
montagnes refpirer un air frais , boire des 
eaux falubres. Heureux le mortel qui apprit 
aux François à s’établir dans un féjour fi 
délicieux ! 

Ce fut un de ces hommes, que l’into- 
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Urance religieufe commençoit à profcrire 
dans leur patrie. Un calvinifte , nommé 
Gobin , alla planter au cap la première 
habitation. Les maifons fe multiplièrent , 
à mefure que le territoire fut défriché. Gec 
établiflement avoit déjà fait aflez de pro- 
grès dans refpace de vingt - cinq ans , 
pour exciter la jaloufie des Anglois. Joi- 
gnant leurs forces à celles des irfpagnols, 
ils l’attaquerent en 1695 par terre & par 
meif , le prirent , le pillèrent , & le mi- 
rent en cendres. 

On pouvoir tirer de ce défaftre un grand 
avantage. Dans une rade qui a trois lieues 
de circonférence, l’intérêf , qui efl le pre- 
mier fondateur des colonies , avoit fait 
choifir pour l’emplacement du Cap le pied 
d’un mcrne , parce que c’étoit le lieu le 
plus à portée du mouillage ordinaire. Cette 
pofirion peu faine , avertiffoit les colons 
de s’établir ailleurs. Ils n’y fongerent pas. 
C’eft dans un gouffre , cù la chaleur des 
rayons eft augmentée par la réflexion ‘des 
montagnes , oîi le vent n’arrive que du 
côté de la mer par-deffus des marécages ; 
c’eft-là qu’on rétablit une ville qu’on n’y 
devoit jamais bâtir. Cependant la richeffe 
des campagnes voifines , n’a ceffé d’agran- 
dir ce port d’édifices nouveaux & toujours 
plus rians. 

Vingt-neuf rues tirées au cordeau , cou- 
pent aujourd’hui le Cap en deux cenu 
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vingt-fix îflets de maifons qui tnonrftlt 
au nombre de huit dents dix. Mais ces 
rues trop étroites & fans pente , quoique 
le rerrein foit en dos-d’âne , font toujours 
boürbeufes ; parce que n’étant pavées qu’au 
milieu, les ruifleaux des côtés qui n’ont 
pas une chûte égale , forment des cloa- 
ques, au lieu de fervir à l’écoulement 
des eaux. 

On a projeté plufieurs places dans cette 
ville. -Celle de Notre-Dame, quoiqu’an- 
cienne, eft à peine appVaiiie : elle a la 
forme d’un quarré long ; le Centre en eft 
marqué par une ^fontaine , qui tarit fou- 
vent faute d’entretien. On y a commencé 
depuis quelques années une églife, que 
fdn immenfité , le défaut de fonds , •& la 
lenteur de l'importation dCs pierres qu’oïi 
■fait venir d’Europe , ne permettront pas 
■fi-tôt d’achever. ‘La place de Clugny^ qui 
eft un quarré régulier, étoit néceflaire 
pour 'faire difparoître un 'marais inftft. 
ce defléchement fera utile à la ’falübrité 
’de l’air. Le ‘gouvernement , 'les ca’fernes , 
un magafin du roi , font les feuls édifices 
publics qui attirent les regaeds' des curieux. 
Mais l’oeil d’un citoyen aime à fe repo- 
fer fur deuX établiflèmens , qu’on appelfè 
iBiàifbns de la providence. -La plupart deb 
François qui arrivent dans la colonie , li’oric 
Toi reffoutees , ni talens, -Avant qu’ils aient 
%lcquis âftêz d’induftrie potu: 'fubûfter , -iift 
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font prefque tous èxpofés à des maladies 
fouVent mortelles. Au Cap, ces tadlhèu- 
reux , fans fortune & fans aveu , fotit 
reçus dans deux hofpices , où les homme» 
& les femmes trouvent féparément tcü» 
les fecüurs que leur fituaiioh exige , jüf^ 
qu’à ce qu’on leur ait procuré des places. 
Il eft bien honteux qu’une fi telle infii- 
tution n’ait trouvé nulle part 'des imita- 
teurs. L’humanité & la politique s’indignent 
également de cette négligence. 

Le commerce devrOit fonder dans 'ton- 
tes les colonies dés réfuges feniblables 'à 
ceux de Saint-Domingue. Ce fcnt-là de» 
'établifiemens qu’on peut appeller vraiemetlt 
pieux & divins , puifqu’ils font faits poût 
la confervaiion des h-rames. Soit par urlfe 
fiiite de cette précaution, ou par le con- 
cours d’autres foins, il meurt à propor- 
'tion moins de monde au Cap , que dans 
lés autres villes fituées (ur le bord de I» 
mer. L’attention qu’oh a eue de purificir 
l’air en defléchant les "marais , le défriche- 
ment enrier des mornes , la proximité d’unfe 
‘plaine à- peu-pris parvenue au plus hâüt 
■période de fes cultures : tous ces moyen» 
fe font réunis peur corriger les influences 
nuifibles d’une fi'ujtion viciéufe. 

Le port du Cap eft digne de recevohr 
les riches pro'düÂions des contrées voi- 
fiines. Il eft admirablement placé pour lès 
'Vaiffeàui (j[ui arrivent 'd’Eurnpe, L’air qu’gli 
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y refpire.eft le meilleur de l’ifle. Il n’eft 
ouvert qu’au vent du Nord-Eft, dont il 
ne peut même recevoir aucun dommage, 
fon entrée étant femée de récifs , qui rom- 
pent l’impétuofité des vagues. On en fort 
aifcment , & le débouquement de ces mers 
fe fait en peu de tems. 

A quatorze lieues, au vent du Cap, eft 
le fort Dauphin. C’étoit un bourgjijui s’ap- 
pelloit autrefois Bayaha , & qui depuis 
qu’on l’a rapproché de la mer , a changé 
de nom comme de place. La nouvelle ville 
fe trouve fituée dans le centre intérieur 
d’un vafte port , dont la feule ouverture 
eft formée par un goulet de quinze cents 
toifes de longueur .fur environ cent de 
largeur. Une riviere l’environne à l’Oueft. 
Le rivage de la mer la termine à l’Eft. 
Une très-petite péninfule au Nord , fert 
d’emplacement au fort. Du côté du Sud , 
eft la plaine. La ville n’eft encore com- 
pofée que de foixante-dix maifons. Elle 
eft affez loin des montagnes , pour n’ê- 
tre dominée d’aucun morne qui puiffe ir- 
riter la chaleur par la reverbération ; mais 
le voifinage de quelques marais y rend 
l’air mal-fain. Ses for’^ifications font fuf- 
fifantes pour arrêter une efcadre deux ou 
.trois jours. 

La fûreté , la beauté de fon port , n’em- 
. pêchent pas que la majeure partie des pro- 
ducHons de fa plaine ne palfent au Cap. 
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La mafle du commerce attire toujours à 
elle les branches voifines ; & les grand» 
ports abforbent & deffechent les petits. 

_ ^ 

CHAPITRE XXIII. 

Produclions & population de la colonie, 

T O U T E s les produâions de Saint- 
Domingue fe réduifoient en 1710, à i, 
aoo , 000 livres pefant d’indigo ; à i , 
400 J 000 livres de fucre blanc ; ai , 000, 
000 livres de fucre brut. Ces cultures 
s’étendirent , & en 1737 , on y ajoura 
celles du coton & du café. In 1754, 
denrées de la colonie furent vendues fur 
les lieux même, 28 , 833 , 581 livres. 
Il eft vrai qu’elle reçut de la métropole 
pour 40 , 6a8 , 780 livres de marchan- 
difes ; mais fi elle s’endettoit , ce n’étoic 
que pour hâter fa profpérité. Sa population 
blanche écoit alors de 7758 hommes en 
état de porter les armes; de 1515 fem- 
mes, veuves ou mariées; de 781 jeunes 
perfonnes en âge de fubir le joug de l’hy- 
men ; de 1691 garçons & de 1 503 filles , 
au deffous de douze ans. Elle • comptoit 
parmi fes noirs ou mulâtres libres,. 1362 
hommes qui pouvoient faire la guerre j 
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i 6 % 6 ' veuves ou femmes mariées ; loojt: 
garçons & 864 Elles, au deflbus de dou- 
ze ans. Ses atteliers étoient peuplés de 
79, 785 negres; de 53, 817 négrelfes;’ 
de ao, vi8 négrillons ; de 18, 418 né- 
grittes. On exploitoit 344 fucreries en 
brut; a$5 en blanc; 3379 indigoteries ; 
& on cultivoit 98 , 946 cacaoyers ; 6 , 
300, 3^7 cotonniers 3 ai, 053, 84a 
cafiers. La colonie avoir pour vivres , 5 , 
5ao, 503 bananiers ; i , aoi, 849 quarrés de* 
patates ; aa^, 098 quarrés d’ignames a, 
830, 586 foffes de manioc. Ses troupeaux 
ne pafToient pas 63 , 450 bêtes à poil , 
& '9a , 946 bêtes à corne. 

A l’époque de 1764 , Saint-Domingue 
•voit 8786 blancs en état de porter le» 
armes. 4306 habitoient le Nord , 3470 
rOueil , & 1010 feulement le Sud. 41 14 
mulâtres ou negres libres , mais enrégi- 
mentés , grofllflbient ces forces. Il y ea 
avoir 497 au Sud , aa50 à l’Ouell & 
1370 au Nord. 

Le nombre des efdaves étok de aoé , 
000 de tout âge , de tout fexe , répartis 
de la maniéré fuivante. la , 000 dai»- 
neuf villes , quelques - uns ouvriers , & 
les autres occupés au fervice domeiUque^ 
4000 employés dans les bourgs aux thui- 
leries , aux poteries , aux briqueries , aux 
fours à chaux , & à quelques autres ma- 
nufaâures de nécelGté première 3 1000 
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defHnés à cultiver des vivres & des légu- 
mes ; i8o , ooo confacrés aux dehrées 
d’exportation. Depuis cé récenfement, il a 
été porté tous les ans , environ quinze mille 
noirsfdans la colonie. Ils n’ont pas remplacé 
les morts , dont le yuide fe trouvoit plus 
que rempli par les efclaves introduits en 
fraude. Ils n’ont pas non plus fervi au 
luxe des villes , où lé nombre de ces for- 
tes de dorheftiques à même difninué. Ces 
nègrés nouvellement tranfportés , étoient 
des hommes capables de travail : on lés a 
tous appliqués à la culture qu’ils doivent 
avoir confidérablement augmentée. Elle n’au- ‘ ' 
rà pas même perdu à changer d’objets fut 
«quelques articles. 

A la place de l’indigo , que dés teWes 
fatiguées commençoient à rendre môins' 
abondamment , il s'eft formé quarante 
nouvelles fucreries. On en compte aujour- 
d’hui i6o au Nord , 1 97 à l’Oueft , 84 
au Sud. Les raffineries fe font encore plus 
multipliées à proportion ; & la quantité - 
de fucre blanc a prefque doublé. Le co-^ 
ton a fait de grands progrès dans les dal- 
lées de rOueft , & le café des progrès 
prodigieux dans celles du Nord. Il s’êft' 
même élevé quelques cacao'yeres darts lés 
bois de la grande afafe. La paix a feit 
refleurir les anciennes branches de cotn** 
nmerce ; ellè en a fait gerrtier de noif* 
vélles. Tout crèlt & profj^ré fot* f(A 
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ombre. Elle crée à la fois le bonheur de» 
deux mondes. 

On peut aflurer d’après des inflruâions 
très-fidelles , que dans l’année 17^7 , il 
eft forti de la colonie 7a, 718, 781 , liv. 
pefant de fucre brut ; 51 , 56a , 013 
de fucre blanc ; 1,769,56a liv. d’indi- 
go ; 150 , 000 liv. de cacao ; la , 197, 
977 liv. de café; a, 965 , 910 livres de 
coton ; 8 , 470 banettes de cuirs en poif; 
10, 350 côtés de cuirs tannés;4, 108 barri- 
ques de tafEa ; ai , 104 barriques de firop. 

Telle eft la mafle des produdions enré- 
giftrées aux douanes de Saint-Domingue , 
en 1767 , & exportées fur trois cents qua- 
rante-fept navires arrivés de France. I.es 
chargemens faits fous voile -./l’excédent des 
poids déclarés : le paiement des noirs in- 
troduits en fraude , ne peuvent pas avoir 
enlevé moins d’un quart des denrées de 
la colonie qu’il faut ajouter à l’énumé- 
ration connue des richefles. Depuis cette 
époque toutes les cultures de la colonie 
ont augmenté , & celle du café eft triplée. 

On n’eft pas d’accord fur l’augmenta- 
tion dont elles font encore fufceptibles. Les 
uns veulent qu’on puifte les doubler , 
d’autres qu’elles ne puilTent croître que 
d’un tiers. Tous avouent qu’il refte en- 
core à la culture de grands progrès à fai- 
re ; & l’on doit les attendre de l’aftivité 
de la nation qui poflede un fonds fi pro- 
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pre à fe perfedionner. Mais peut-elle ef- 
pérer d’en recueillir les avantages ? Eft- 
elle aflurée d’en conferver toujours la pro- 
priété ? Ces deux queftions méritent un 
examen férieux. 

-UL""»- ' LJ ^ 

CHAPITRE XXIV. 

Commerce des François de Saint Domin- 
gue avec les Efpagnols établis dans la. 
même ijle, 

‘j~ i E commerce que les François de Saint- 
Domingue entretiennent avec leur indolent 
voifin , eft plus important qu’on ne le 
croit communément. Ils lui fourniflent des 
bas , des chapeaux , des toiles , des fufils , 
de la clincaillerie , quelques vêtemens : 8c 
ils reçoivent en paiement des chevaux Sc 
& des bêtes à corne pour leurs travaux 
& leurs boucheries , du bœuf & du cochon 
fumés , des cuirs , & enfin douze à quinze 
cents mille francs que la cour de Madrid 
facrifie tous les ans pour la folde du gou- 
vernement , du clergé , des troupes qu’elle 
entretient dans le premier établiflemenc 
qu’elle forma dans le nouveau-monde. Si 
l’on en excepte quelques monnoies Por- 
tugaifes qui confervent par habitude une 
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valeur fiâive au dçflus de leur prix réel, 
ils n’ont pas d’autres métaux que ceux 
qu’ils tirent des Efpagnols leurs voifins. 
H faudrait des révolutions qu’il eft impof- 
lible de prévoir , pour interrompre cette 
communication qui fe fait par terre & par 
mer entre les deux nations qui partagent 
Saint-Domingue. C’eft-Ià que le befoin 
mutuel l’emporte fur l’antipathie de carac- 
tère , ou que l’uniformité de climat étouffe 
ce germe de divifion. 




CHAPITRE XXV. 



Comment la colonie peut ajfurer fes liai-' 
fons avec l’Europe. 

Il feroit à fouhaiter pour les colons 
François,’ qu’ils fuffent aufli fûrs de con- 
fèrver leurs liaifons avec l’Europe, Si les 
premiers aventuriers de la nation qui pa- 
rurent à Saint-Domingue avoient pu fon- 
ger à la culture , ils fe feroient empa- 
rés , comme il en avoient la facilité , de 
la partie de l’ifle qui eft le plus au vent. 
Elle a des plaines vaftes & fertiles. Elle 
.eft de toutes parts ouvertes à l’Océan. 
Le rivage en eft fûr. On entre dans fes 
> ports le jour. qu’on. les découvre^ dès Je 
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Jour qu’on en fort , on les perd de vue. 
La route eft telle que rerinemi n’y peut 
tendre aucune embufcade. Les croilieres^ 
n’y font pas faciles. Ses parages font à 
l’abord des Européens , &*les voyages fort 
abrégds. Mais comme le projet des pre- 
miers navigateurs François fut d’attaquer 
les vailfeaux Efpagnols &. d’infefter le 
golfe' du Mexique , les polTefllons qu’ils ' 
occupèrent à Saint-Domingue , fe trouvè- 
rent enveloppées par Cuba , la Jama'ique 
les Turques J par la Tortue , les Ca'iques, 
la^Gonave , les ifles Lucayes , dont les 
rades cachées fervent de retraite aux cor- 
faires ; par une foule de bancs & de ro- 
chers qui rendent la marche des bâtimens 
lente & incertaine ; des mers relTer- 
rées qui donnent néceflairement un grand 
avantage à l’ennemi, pour aborder, bloquer 
ou croifer. 

Contre tant de dangers , la politique 
n’imaginera jamais de relTource effeâive, 
qu’une efcadre permanante dans la colonie 
pendant la guerre , & toujours en adivité. 
Soit impuiflance du gouvernement pour 
donner cette forte de protedion à fa co- 
lonie ; foit négligence des amiraux , qui 
•lorfqu’ils ont eu des vaiffaux armés, font 
refiés dans les ports fans agir : on n’a 
pas fuivi l’unique fyftême de défenfe qui 
’convenoit à la métropole pour la fûret4 
du commerce* dé Saint-Domingue. • - 
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Si le miniftere & la marine changent 
de principes èc de conduite , il faudra 
d’abord couvrir les parages du Cap , où 
les , navigateurs qui viennent de France , 
entrent toujours en tems de guerre , & 
le plus fouvent en tems de paix. Le be- 
fçin qu’ils ont de reconnoître le promon- 
toire de la Grange, (itué à dix lieues au 
delTus , y attire une infinité de corfaires 
qui manquent rarement leur proie. Deux 
vailTeaux de force qu’on y placeroit , fe 
fendroient aifément les maîtres de cette 
croifiere. Si , contre toute attente , l’enne- 
mi y arri voit avec de plus grands moyens, 
. il faudroit bien lui céder la place ; mais il 
eft vraifemblable que ce ne feroit pas 
pour long-tems. 

Après avoir favorifé l’entrée des bâti- 
•.mens au Cap , il faudroit aflurer leur 
fortie : & voici comment. Un des deux 
vaifleaux de guerre qui devroit être tou- 
jours dans le port , prendroit fous fon 
convoi plufieurs navires marchands , les 
débouqueroit , & rentreroit dans trois ou 
quatre jours au plus. Rarement courroit- 
il quelque danger ; parce qu’il ne fe trouve 
guere fur ce palTage des vaifleaux de li- 
gne , & qu’ils ne peuvent y être fans qu’on 
en foit averti. 

Tandis qu’une partie de l’efcadre pro- 
tégeroit la navigation du Nord, le refte 
qui feroit plus confidérable _ couvriroit les 

autres 
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autres côtes de la colonie. Cette partie 
auroit fon point d’appui au Port-au-Prince. 
Deux de fes vailTeaux fe porteroient de- 
là au mole Saint-Nicolas , auffi dangereux 
pour les bâtimens qui vont du Cap à 
rOueft & au Sud , que peut l’être la Grange, 
pour ceux qui veulent atterrer au Cap. Ils 
ne ddpafferoient jamais la pointe du mole. 
Ce feroit aux forces placées au Nord à 
tenir la mer libre jufqu’à cet endroit , 
d’autant plus important , qu’on peut in-« 
tercepter à ce paflage forcé tous les ar- 
memens de la nouvelle Angleterre pour la 
Jamaïque. L’efcadre du Port-au-Prince fe- 
roit encore chargée de fe montrer de tems 
en tems au Sud de l’ifle , de protéger 
fes propres parages , & d’efcorter jufqu’au- 
delà du débouquement tous les bâtimens 
qui voudroient faire leur retour en Fran- 
ce. Elle pourrait même aller croifer fur la 
Jamaïque lorfque les circonftances le lui 
permettrpient. 

Après avoir mis à couvert des furprifes 
de l’ennemi les produits de fa colonie , 
Ja métropole doit encore pourvoir à la 
iX)nfervation d’une propriété fi féconde» 



Tome V. 
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CHAPITRE XXVI. 

Pour finir les divrfions des EJpagnols & 
des François de Saint-Domingue , il faut 
régler les limites des deux colonies, 

ir i E s Efpagnols qui occupent encôre au** 
jourd’hui la moitié de l’ifle , furent autre- 
fois des ennemis allez redoutables. A peine 

les François fs montrèrent à Saint - Domin- 
» 

gue , qu’il s’éleva de vifs démêlés entre les 
deux nations. Des particuliers fans aveu ,ofe-^ 
rént foutenirla guerre contre un peuple armé 
fous une autorité régulière. Ils furent avoués 
•de leur patrie , lorfqu’elle les crut aflez forts 
pour fe maintenir dans leurs 'ufurpations, 
^)n leur envoya un chef qui porta le nom de 
gouverneur de la Tortue & de Saint-Domin- 
gue i titré qui fut changé depuis contre celui 
de gouverneur général des ifles fous le vent, 
■iLe brave homme qui fut choifi pour com-' 
mander le premier à ces intrépides aventu*- 
riers , fe pénétra de leur efprit au point de 
propofer à fa cour la conquête de l’ifle en- 
tière. Il répondoit fur fa tête du fuccès de 
l’entreprife ; pourvu qu’on lui envoyât une 
efcadrc affez forte pour bloquer le port de 
la capitale. 
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Le miniftere de Verfailles , négligeant u» 
projet plus praticable qu’il ne le croyoit de 
loin , laifla les François expofés à des holH- 
lités continuelles. Ce n’eft pas qu’on ne le* 
repouffât conüamment avec fuccès, qu’on 
ne portât même la défolation dans le pays 
ennemi ; mais ces animofités nourriflbient 
dans l’ame des habitans l’amour du brigan- 
dage ; les détournoient des travaux utiles , 
& arrêtoient les progrès de la culture , qui 
doit toujours être le but de toute colonie bien 
adminiftrée , comme le premier objet de 
toute fociété qui poflede des terres. La faute 
qu’avoit faite la France , de ne pas féconder 
l’ardeur des nouveaux colons pour la con- 
quête de l’ifle entière , faillit lui coûter la 
perte de ce qu’elle y avoit acquis. Pendant 
que cette couronne étoit occupée à foutenir 
la guerre de 1688 contre toute l’Europe , 
les Efpagnols & les Anglois , qui craignoienc 
également de la voir folidement établie à 
Saint-Domingue , unirent leurs forces pour 
l’en chafler. Le début de leurs opérations 
leur faifoit efpérer un fuccès complet, lorf-- 
qu’ils fe brouillèrent d’une maniéré irrécon- 
ciliable. Ducafle , qui conduifoit la colonie 
avec de grands talens & beaucoup de gloire , 
profita de leur divifion pour les attaquer fuc- 
ceflivement. D’abord , il infulta la Jamaïque , 
où tout fut mis à feu & à fang. De - là fes 
armes alloient fe tourner contre San - Do- 
mingo , dont il étoit comme afluré de fe 

H a 
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rendre maître , lorfque les ordres de fa cour 
arrêtèrent cette expédition. 

La maifon de Bourbon monta fur le trône 
d’Efpagne , & la nation Françoife perdit l’efr 
pérance de conquérir Saint - Domingue. Les 
hoflilités que les traités d’Aix-la-Chapelle , 
de Nimegue & de Rifwick , n’y avoient pas 
même fufpendues , celTerent enfin entre 
deux peuples qui ne pouvoient s’aimer. Il y 
eut de la tranquillité pour la culture , & 
même pour les cultivateurs. C’étoient les 
François. Depuis quelque tems leurs efcla- 
ves profitoient des divifions nationales pour 
t»rifer leurs chaînes & fe retirer dans un ter- 
ritoire où ils trouvoientla liberté & point de 
travail. Cette défection, qui devoit naturel- 
lement augmenter , fut rallentie par l’cbligaT- 
tion que contraélej-ent les Efpagnols , de 
ramener les transfuges à leurs voifins pour , 
la fomme de a 50 livres par tête,. Quoique la 
convention ne fût pas trop exaélèment ob- - 
fervée , elle devint un frein puiflant jufques 
aux brouilleries qui diviferent les deux na- 
tions en 1718, A cette époque les Negres 
quittèrent en foule leurs attçliers. Cette pertç 
fit revivre dans l’ame des François le projet 
de chafler entièrement de l’ifle , des voifinç, 
aufli dangereux par leur indolence même , 
que par leur inquiétude. La guerre ne dura 
pas aflez long-tems pour amener cette révo- 
lution. A la fin des troubles , Philippe V 
ordonna de reüituer tout ce qu’on pourront 
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tfaitiaffer d’efclaves fugitifs. On les avoit 
embarqués pour les conduire à leurs anciens 
maîtres ; lorfquele peuple foulevé les remit 
en liberté , par un de ces mouvemens qu’on 
ne fauroit défapprouver , s’il eût été infpiré 
par l’amour de l’humanité , plutôt que par 
la haine nationale. Il fera toujours beau- de 
voir des peuples révoltés contre l’efclavage 
des Negres. Ceux-ci s’enfoncèrent dans des 
montagnes inacceflibles , où ils fe font multi- 
pliés au point d’offrir un afyle affüré à tous 
les efclaves qui peuvent les y aller joindre. 
C’eft-là , que , grâces à la cruauté des nations 
civiiifées , ils deviennent libres '& féroces 
comrne des tigres ; dans l’attente peut - être 
d’un chef & d’un conquérant qui rétabliffe les 
droits de l'humanité violée , en s’emparant 
d’une ifle que la nature femble avoir deftinée 
aux efclaves qui la cultivent & non aux ty- 
rans qui l’arrofent du fang de ces vi^imes. 

Les combihaifons aûuelles de la politique^ 
n’ôrdonnent pas que l’Efpagne & la France 
fe faffent la guerre. Si quelque éyénebent 
mettoit les'deux nations aux priles , malgré 
le paéle des couronnes ; ce feroit vraifembla- 
blement un feu paffager , qui ne donneroit ni 
le loilir , ni le projet de faire des conquêtes 
qu’on féroit obligé de reftituer. Les entrepri- 
fes , de part & d’autre , fe réduiroient donc 
ù des ravages. Mais alors la nation qui ne cul- 
tive pas , du moins à Saint - Domingue , fe 
trouveroit redoutable par fa mifere même , à 

H 3 
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celle dont la culture a fait des progrès. Un 
gouverneur Caflillan fentoit fi bien l’avan- 
tage que lui donnoient l’indolence & la pau- 
vreté des fiens , qu’il écrivit au commandant 
François, que , s’il leforçoit à uneinvafion , 
SI décFuiroit plus dans une lieue , qu’on ne le 
pourroit faire en dévaftant tout le pays fou- 
rois à fes ordres. 

Cette pofition démontre , que , fi l’Europe 
voyoit commencer les hoftilités entre les 
deux peuples , le plus aâif devroit deman- 
der la neutralité pour cette ifle. Peut - être 
l’intêrét de l’un & de l’autre exigeroit - il 
qu’elle palTât toute entière dans les mains du 
pVus laborieux ? Mais , quand même la cour 
de Madrid pourroit fe déterminer à céder ua 
territoire qui lui eft à charge , il y auroit en- 
core bien des difficultés à furmonter. La 
Grande-Bretagne qui tient aujourd’hui dans 
fes mains la defiinée de l’Amérique , confen- 
tiroit difficilement à cette augmentation de 
lichefle pour fa rivale. 

Un arrangement plus naturel , & qui ne 
devroit rencontrer aucune oppofition ; cefe- 
roit celui qui fixeroit les limites des deux na- 
tions qui partagent Saint - Domingue. Cet 
ordre fembloit une fuite de l’avénement de 
Philippe V. au trône ; avènement qui impri- 
ma aux poffeffions Françoifes un caradere 
de fiabilité, de légitimité, qu’elles n’avoient 
pas eu jufqu’alors. On devoir s’attendre que 
celui des deux peuples qui don noie à l’autre 
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un roi , décideroit que tout le territoire ren- 
fermé entre les côtes qu’il occupoit au Nord 
& au Sud , refteroit dans fa dépendance. De 
plus grands intérêts obligeront de renvoyer 
cette difcuffion à un autre tems qui n’eft ja- 
mais venu. On n’a pas même ouvert une 
feule conférence , pour débrouiller cecahos. 
Cette négligence a armé cent fois des parti- 
culiers contre des particuliers , qui fe font, 
fouvent malTacrés , affafïïnés. Ce germe de 
difcorde & de rage a pafle dans tous les 
cœurs; & les deux nations, en 1730, ont 
pris les armes pour s’exterminer. Les chefs 
des deux colonies réulfirent alors à calmer 
cette fureur , par une convention provi- 
foire ; mais les fuccelfeurs de ces hommes 
habiles & modérés, auront-ils la même auto- 
rité , le même bonheur ? Il s’agit d’étouffer 
fans retour , cette guerre inteftine , en aflu- 
rant d’une maniéré légale & authentique ^ 
les propriétés réciproques. 

Pour y procéder avec l’ordre & la juftice 
convenables , on doit remonter jufqu’en 
1700. A cet époque les deux peuples deve- 
nus amis , refterent de droit , en poffeflion 
de tous les terreins qu’ils occupoient. Les 
empiétements qu’ont fait dans le cours de ce 
liecle , les fujets d’une des couronnes , font 
des entreprifes de particulier à particulier. 
Pour avoir été tolérés , ils n’ont pas été légi- 
timés ; & les droits des deux puiffances font 
reliés les mêmes ; puifqu’aucune conven- 
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tion, foit direde , foit indirede, n’y addogé. 

^ Or , des faits inconteflables .prouvent 
qu’au commencement du fiecle , les pofléflions 
î rançoifes, qui font aujourd’hui bornées fur 
lâ côteVu Nord par la riviere du Maflacre , 
s’étendbiertt jufqu’à laViviere d’Yaque. Celles 
dé la ’càte du Sud , qu’ori avoit pquiTées juf- 
qu’à la ' pointe du cap de la Béate , ont été 
relferrées avec le tems à l’anfe Pitre. Com- 
me'pt s’èft opérée cette révolution infenfible? 
Par une fuite naturelle du fydême économi- 
que des deux peuples voifins. L’un devenu 
agriculteur a raflemblé toutes fes pofTelIions 
vers les ports les plus ftéquêntés , ou il 
devoit trouver le débit de fes denrées. L’au- 
tre , plutôt palpeur qu’agricole , ayant befqin 
d’un plus vade efpace pour élever fes trou- 
peaux, s’ed emparé de tous les terreins aban- 
donnés. Par la nature des chofes , les pâtu- 
rages fé font étendus , & lés champs fe font 
rétrécis , du moins rapprochés. Il n’ed pas 
jufteque le' peuple lé plus indudrieux & le 
plus utile fur la terre qu’il féconde , foit dé- 
. pouillé par la nation errante , qui confurae 
fans reproduire. 

Les' limites des François , dans l’intérieur 
des terres , feroient plus difficiles à marquer ; 
tant les révolutionsfréquentes & Journalières 
qui s’y font faites , y ont jeté d’incertitude 
& de confufion. Ce font, aujourd’hui , les 
montagnes d’Ouanaminthé, du Trou , de la 
grande Riviere, de l’Artibonite , du Mireba- 
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lais , qui féparent les deux colonies. Par cette 
démarcation , les François font réduits par- 
tout, à réxception des pointes du mole Saint- 
Nicolas & du cap Tiburon , à une lifiere 
étroite qui ne s’étend nulle part à plus de neuf 
lieues & demie de diftance , & dans quelques 
endroits à fix lieues au plus. Ce territoire 
forme une efpece de croiffant , dont la con- 
vexité produit fur les bords de la mer un dé- 
veloppement de deux cents cinquante lieues 
de côtes, au Nord , à l’Oueft & au Sud. Mais 
ces bornes ne peuvent fubfifter , par une 
raifon qui fait difparoître toutes les autres 
confidérations. 

Les établilTemens François du Nord , font 
réparés de ceux de l’Ouell & du Sud , par 
des montagnes inacceffibles. L’impollibilité 
de fe fecourir , les expofe à l’invafion d’une 
puilTance également ennemie des deux na- 
tions. Le danger commun , qui donne à ces 
voifins une forte de réprocité d’intérêts , 
doit engager la cour de Madrid à régler les 
limites , de façon que fon alliée y trouve les 
commodités dont elleabefoin pour fadéfenfe. 
Le terrein qu’il s’agit de facrifier eft mon- 
tueux , de qualité médiocre , & très-éloigné 
de la mer. Lés propriétaires de ces terres 
incultes , mais couvertes de troupeaux , doi- 
vent être dédommagés par la France , avec 
une générofité qui ne leur laiffe aucun regret^ 
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CHAPITRE XXVII. 

Mefures que doit prendre la France , pour 
garantir fa colonie des invajions étran-^ 
gérés. 

A N D la colonie aura contes fes 
polieHlons liées & Contenues au dedans par 
une communication fuivie & non inter- 
rompue , il faudra les fortifier contre les 
attaques de leur feul ennemi vraiement re- 
doutable : c’eft l’Anglois. S'il veut entamer 
Saint - Domingue par l’Oueft ou le Sud , 
il ralTemblera fes forces à la Jamaïque. Si 
c’eft par le Nord, il fera fes préparatifs à 
la Barbade , ou à quelqu’autre ifle du Vent , 
d’où il peut arriver en fept ou huit jours 
au Cap ; au lieu de cinq ou fix femaines 
qu’on met pour remonter de la Jamaïque 
à ce port. 

L’Oueft & le Sud ne fauroient être dé- 
fendus. L’immenfité du terrein empêche 
de mettre de la liaifon & du concert dans 
les mouvemens. Si on difperfe les troupes , 
elles deviennent inutiles par la divifion des 
forces ; fi on les raflemble pour foutenir 
des poftes que leur foiblefle locale expofe 
le plus à l’attaque ; on rifque de les per- 
dre toutes à la fois. Pe gros bataillons ne 
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fferoient qu’un fardeau pour de vaftes côtes , 
qui préfentent trop de flanc ou ..trop de 
front à l’ennemi. On doit fe borner à conf- 
truire ou à entretenir des batteries qui pro- 
tègent les rades , les vailTeaux marchands 
& le cabotage ; qui puifîent éloigner les 
corfaires, & même garantir de la defcente 
d’un ou deux vaifl'eaux de guerre , 'qui 
viendroient faire le dégât & iever des con- 
tributions. Les troupes légères, qui fuffi-r 
fent pour foutenir ces batteries, abandon- 
neront du terrein à proportion des mar- 
ches de l’ennemi , & fe contenteront de 
ne pas fe rendre fans être menacées. 

• Çc n’eft pas qu’on doive renoncer à toute 
efpece de défenfe. Chaque côte d$vroit avoir 
fur les derrières uri lieu d’afyle & de 
renfort , toujours ouvert à la retraite , loin 
de la portée de l’ennemi , à l’abri de fes 
infultes , & capable de repoufler fes atta- 
ques. Ge.devroit être une gorge où l’on 
pùt fe retrancher & fe défendre avec avan- 
tage. Telle eflt celle de la Gafeogne, dans 
la côte de l’Oueft. Elle a toutes les forces 
de pofition que donne la nature , avec le 
feul inconvénient de n’êtrc pas placée au, 
milieu de tous les quatiers. Le réduit , ou 
rendez-vous général du Sud, établi fur l’ha- 
bitation Perrein , à dix mille toifes des^ 
Cayes , ell un afyle d’une î-éfiftance fupé- 
rieure. Au centre dé tous les roouve^nens 
xétrogrades , il ralfemblé tout ce qu’on peu^ 
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defirer pour la défenfe. La nature, en té> 
tréciflant fa gorge , a couvert fes flancs j 
& afluré dans fes derrières un débouché 
qui ferme à l’ennemi toute avenue pour le 
tourner , qui ouvre à fes défenfeurs une 
iflue de communication avec l’intérieur de 
la colonie. 

De ces retraites inexpugnables , on har- 
cèlera continuellement le conquérant , qui , 
n’ayant point de place forte , fera expofé 
à mille furprifes. Ces allarmes redouble- 
ront , fi l’on a quelques efcadrons de ca- 
valerie légère. On peut s’en procurer à peu 
de frais. Les Efpagnols de Saint-Domin- 
gue , vendent à un prix modique , des 
chevaux andalous très-fouples & pleins de 
feu, qui ne font pas ferrés, qui paiflent 
toute l’année dans les prairies , où ils 
dorment en plain champ. Ce font d’ex- 
cellens foutiens pour la petite guerre , qui 
donnera le tems d’attendre les fecours qui 
auront toujours la voie du Nord pour ar- 
river. Les troupes qui la foutiendront , 
pourront même, s’il le faut, aller contri- 
buer à la défenfe de cette autre par ie de 
la colonie , dont l’attaque ne fe pourra faire 
que par la mer. 

~ Tous ceux qui connoiflent l’ifle de Saint- 
Do mingue, font inflruitsque les établifle- 
mens François y forment comme deux colo- 
ries différen tes , l’une au Sud & à l’Oueft , & 
Vautre au Nord, 'qui n’ont aucune com- 
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munication utile & réelle par le continent. 
Ainfî , en fuppofant , même les Anglois 
en force & folidement établis à l’Oueft & 
au Sud ; il leur feroit impoflible de fe 
porter au Nord par terre. S’ils en for- 
moient le projet , ils ne pourroient cher- 
cher à Texécuter , que par l’étroite lifiere 
qui joint les pofleflîons Francoifes de l’Oueft 
& du Nord au cap Saint-Nicolas , ou en 
traverfant les poffeffions Efpagnoles, deux 
routes également impraticables. 

La première eft un défert ftériîe , telle- 
ment rempli de forêts , de gorges , de pré- 
cipices, qu’un homme à pied ne s’en tire 
qu’avec beaucoup de tems & d’extrêmes 
fatigues. La fécondé n^eft guere moins chi- 
mérique. Il faudroit la faire à travers les 
montagnes Efpagnoles, hautes, incultes, 
efcarpées , & où on ne pafleroit pas fans 
être harcelé. La côte du Nord, inaccefll- 
ble par terre , ne peut donc être attaquée 
que par la mer. Plus riche , plus peuplée , • 
& moins étendue que les deux autres , ellè 
eft plus fufceptible d’une guerre de cam- 
pagne , & d’une défenfe fuivie & régu- 
lière. 

Le bord de la mer plus ou moins cou- 
vert de récifs , offre une terre maréca- 
geufe dans beaucoup d’endroks. Les man- ^ 
gliers , bois taillis qui couvrent un fol 
noyé , rendent les lagons plus irapénétraf- 
bles. Cette d^enfe naturelle eft devenue: 
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moins commune , par les coupes de p!ü- 
fieurs taillis. Mais les embarcardaires , qui 
ne font ordinairement que des trouées , 
flanquées de ces bois inondés , n’exigent 
pour être fermées, qu’un front médiocre. Les 
magafms & les autres bâtimens en pierre y 
font communs ; ils fournilfent des poftes à 
creneler , & alTurent quelques feux couverts. 

Cette prerniere ligne de la plage femble 
faire efpérer qu’un rivage de dix - huit: 
lieues , fl bien défendu par la nature , 
pour peu qu’il fût fécondé de la valeur 
Françoife, mettroit l’ennemi dans le rifque 
d’être battu , dès le moment de la defl». 
cente. Si fes projets étoient connus , fl fes 
difpofltions fur mer indiquoient de loin le 
lieu de fon débarquement , on pourroit 
s’y porter & le prévenir. Mais l’expé7 
rience aflure un avantage infaillible aux 
cfcadres emboflees. 

Ce n’eft point uniquement par ces nappes 
de feu , qui , partant des vaifleaux , cou- 
vrent l’abord des chaloupes ; c’eft par l’im- 
poflibilité ou l’on eft d’occuper tous les 
points de la côte , qu’une efcadre mouillée 
a la facilité de faire des defcentes. Elle 
menace trop de lieux à la fois. Des trou- 
pes de terre rampent , pour ainfi dire , 
* autour des flnuofltés , dans le tems que les 
canots & les chaloupes volent par un che- 
min plus court. L’attaquant fuit la corde , 
Kandis que le défcnfeur a Tare à parcouiir» 



Digitized by Google 




& pdlitique» Liv. XIII. 183- 

Trompé & fatigué par divers mouvemens, 
celui-ci n’efl pas moins inquiet de ceux 
quil voit faire en plein jour , que des 
manœuvres que la nuit lui dérobe. 

Pour fe mettre en état de réfifter à une 
defcente , il faut d’abord la croire exécutée. 
On emploie alors fon courage & fes 
forces , à profiter des lenteurs ou des 
fautes de l’ennemi. Dès qu’on le voit fur 
mer, il faut l’attendre à terre , comme 
s’il devoir y tomber du ciel. Une grande 
plage abordable, laiflera toujours la plaine 
du Cap ouverte à la defcente. C’efl moins 
aux bords de la côte , qu’à l’intérieur des 
terres , qu’il faut regarder. 

Elles font généralement couvertes de 
cannes , dont la hauteur , proportionnée 
aux différons dégrés de la maturité , change 
fucceflîvement les champs comme en autant 
de bois taillis. On y met le feu, foit pour 
couvrir fes flancs ou fa marche , foit pour 
retarder la pourfuite de l’ennemi , pour le 
tromper ou l’étonner. En deux heures de 
tems , l’incendie offre à la place d’un pays 
couvert , des efpeces de chaumes ou de 
guérets à perte de vue. 

La féparation des pièces de cannes , les 
favanes & les places à vivres , ne gênent 
pas plus les mouvemens d’une armée , que 
ne le font nos prairies. Au lieu de nos 
villages, ce font des habitations , moins 
peuplées , mais plus multipliées. Les haie^ 
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de citronniers épaifles & tirées au cordeau ^ 
plus impofantes & moins pénétrables que 
les clôtures de nos champs : c’eft-là ce qui 
fait la plus grande différence de perfpec- 
tive, entre les campagnes de l’Amérique 
& celles de l’Europe. 

Peu de rivières ; quelques ravines , de 
foibles monticules , un fol généralement ' 
uni ; des digues contre les inondations ; 
peu ou point de foffés ; un ou deux bois 
d’une foible épaiffeur ; un petit nombre de 
marécages ; une terre qui fe couvre d’eau 
dans un orage, & de pouffiere en douze 
heures de foleil ; des fleuves d’un jour , 
taris le lendemain : voilà ce qui caraâé- 
rife le malfif de la plaine du Cap. C’eft 
dans fa diverfité qu’on doit trouver des 
campemens avantageux j fans oublier que 
dans une guerre défenfive, le porte qu’on 
va prendre ne fauroit être trop voifm de 
celui que l’on quitte. 

Ce n’ert pas aux écrivains à prertrire 
des réglés aux gens de guerre. Céfar lui- 
même a dit ce qu’il a fait , & non ce 

qu’il falloit faire. Les defcriptions topo- 
graphiques , l’appréciation des portes , la 
combinaifon des marches , l’art des cam- 
pemens & des retraites , la plus favante 
théorie : tout ert fournis au coup - d’œil 
du général , qui , avec les principes dans 
fa tête & les matériaux dans fa main , ap- 
plique les uns ^ les autres aux circonf; 
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tances locales & momentanées, où le ha- 
fard l’a placé. Le génie militaire , tout 
mathématique qu’il eft , eft dépendant de 
la fortune qui iubordonne l’ordre des opé- 
rations à la variabilité des données. Les 
réglés font hérilTées d’exceptions, que le 
tad doit preflentir. L’exécution même 
change prefque toujours le plan & dé- 
range le fyftême d’une adion. Le courage 
ou la timidité des troupes ; la témérité de 
l’ennemi ; le fuccès éventuel de fes me- 
fures ; une rencontre, un événement im- 
prévus ; un orage qui gonfle un torrent ; 
le vent qui dérobe un piege ou un em- 
bufcade , fous des tourbillons de poufllere ; 
la foudre qui épouvante les chevaux , ou 
qui fe confond avec le bruit des canons ; 
la température de l’air , dont l’influence 
agit continuellement fur les efprits du chef 
& fur le fang des foldats : ce font autant 
d’élémens phyfiques ou moraux, qui, par 
leur inconftance, entraînent un renverfe- 
ment total dans les projets les mieux con- 
certés. 

Quel que foit le choix du lieu pour 
une defcente au Nord de Saint-Domingue, 
la ville du Cap en fera toujours l’objet. 
Le débarquement fe fera fans doute dans 
la baie du Cap même , où les vaifîeaux 
feroient à portée d’augmenter les forces de 
terre par les deux tiers de leurs équipages , 
& de fournir l’artillerie , les vivres & les 
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munitions néceflaires pour afTiéger cette- 
Opulente forrerelFe. C’eft aüfïï de ce bou- 
levard de la colonie , que tous les mou- 
Vemens de défenfe doivent tâcher d’éloi- 
gner l’aflaillant. On cherchera par l’avan- 
tage des pofitions, à diminuer l’inégalité ' 
de forces. Au moment de la defcente , il 
faut chicaner le teriein , en foutenant un 
commencement d’attaque , fans compro- 
mettre la totalité des troupes. On fe pof- 
tera de façon à fe ménaj^er deux branches 
de retraite , l’une vers le Cap pour en 
former la garnifon , & l’autre dans les 

gorges des montagnes , pour y tenir une 
efpece de camp retranché , d’où l’on ira 
troubler les travaux du fiege , & retarder 
la prife de la place. Fût-elle emportée , 
comme il fercit facile , en l’évacuant , de fa- 
vorifer l’évafion des troupes , tout ne fe- 
roit pas fini. Les montagnes où elles fe 
réfugieroient , inaccelîibles pour une ar- 
mée, enveloppent la plaine d’une double 
ou triple chaîne. Les quartiers habités en 
font comme gardés par des gorges fort 
ferrées & faciles à défendre. La principale 
de ces gorges , qui eft celle de la grande 
riviere , oppofe à l’ennemi deux ou trois 
pafTes de riviere , qui s’étendent d’une 
montagne à l’autre. Quatre ou cinq cens 
hommes y arrêteroient les plus nombreu- 
fes forces , avec la feule précaution de 
crcufer le lit des eaux. Cette réfiilance 
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pourroit être fécondée par vingt-cinq mille 
habitans blancs ou noirs, établis dans ce* 
valléeti. Comme les blancs y font plus mul- 
tipliés que dans les .terres plus riches , la 
modicité de leurs récoltes ne leur per- 
mettant point de confommer beaucoup de 
denrées d’Europe , ils cultivent des pro- 
duélions dont ils vivent ; & dès-lors , ils 
pourroient en fournir aux troupes qui dé- 
fendroient leur pays. Ce qu’ils ne don- 
neroient pas en viande fraîche , feroit rem- 
placé par les Efpagnols , qui , fur les der- 
rières de ces montagnes , élevent de nom- 
breux troupeaux. 

Cependant il peut arriver que la conf- 
iance des troupes s’épuife, par le man- 
quement des vivres ou des munitions , 
& qu’elles foient ou forcées ou tournées. 
C’eli ce qui fit imaginer à Verfailles , il 
y a quelques années , de bâtir une place 
forte dans le centre des montagnes. ’ Le 
Maréchal de Noailles' appuyoit vivement 
ce projet. On penfoit alors qu’avec des 
redoutes de terre difperfées fur la côte , 
on pourroit engager l’ennemi à des attaques 
régulières , & le miner fourdement par la 
perte de beaucoup d’hommes , dans un cli- 
mat oh les maladies les confomment plus 
rapidement que les combats. On ne vou- 
loit plus de ces places de guerre , expo- 
fées fur la frontière à l’invafion des maî- 
tres de la mer j parce qu’incapables de dér - 
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fendre l’habitant , elles fervent de boule- 
vard au vainqueur , qui les prend & les 
garde facilement avec des vailfeaux , y dé- 
pofe & en tire à fon gré des armes & des 
troupes pour contenir les vaincus. Un pays 
entièrement ouvert valoit mieux , difoit-on , 
pour une puilfance fans forces maritimes , 
que des forces éparfes & abandonnées , 
fur des rivages dévaftés & dépeuplés par 
l’intempérie du climat. 

C’étoit dans le centre de l’ifle , qu’on 
permettoit , d’établir folidement fa défenfe. 
Une route' de vingt à trente lieues en- 
trecoupée d’obftacles , où" chaque marche 
feroit achetée par des combats, dans lef- 
quels l’avantage des poftes rendroit ^un 
détachement redoutable à toute une^armée; 
où les tranfports d’artillerie lents ; & la- 
borieux , la difficulté des convois & l’in- 
tervalle de la communication avec l’océan , 
tout enfin confpireroit à la dejfirudion de 
l’ennemi. Tel devoit être pour ainfi 'dire , 
le glacis de la place qu’on fe propofoit de 
conftruire. Cette capitale fituée dans un 
lieu où l’élévation des terres , tempérant 
la chaleur du climat, épureroit l’influence 
de l’air ; au milieu d’une campagne ^qui 
fourniroit les comeftibles les plus nécef- 
faires , & particuliérement le riz ; envi- 
ronnée de troupeaux, qui , paiflant fur un 
terrein le plus favorable à leur multipli- 
cation , feroient confervés pour l’inflant 
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des befoins , munie de magafins propor- 
tionnés à fa grandeur & à fa garnifon ; 
une telle ville auroit changé en un royau- 
me , qui fe foutiendroit long-rems de lui- 
même , une colonie dont l’opulence ne fcit 
que diminuer la force , & qui donnant le 
fuperflu fans avoir le néceflaire , enrichit 
un petit nombre de propriétaires , qu’elle 
ne peut cependant faire fubfiller. 

Si l’ennemi, devenu maître des côtes 
qu’on ne lui difputeroit pas , vouloit en 
recueillir les produdions , il lui faudroit 
des armées pour foutenir la défenfive , où 
les excurfions perpétuelles du centre le ré- 
duiroient à fe borner. Les troupes de l’inté- 
rieur de rifle , toujours fûres d’une retraite 
refpedable , pourroient être aifément ra- 
fraîchies par des fecoqrs venus d’Europe, 
qui pénétreroient fans peine au centre 
d’un cercle dont la circonférence eft fi 
vafte, tandis que toutes les flottes An^ 
gloifes ne fuffiroient pas à remplir les vui- 
des que le climat feroit continuellement 
dans leurs garni Tons, 

Malgré l’évidence de tous ces avantages, 
on a perdu de vue le projet d’une forti- 
fication dans les montagnes , pour s’occur 
per d’un fyltême qui réduiroit au mole 
Saint-Nicolas toute la défenfe de la coIot 
nie. Le nouveau plan n’a pu manquer 
d’être applaudi par les colons , qui ne voient 
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jamais fans chagrin auprès de leurs plan- 
tations , des citadelles &c des garnifons , 
d’où réfulte moins de fûreté que de dé- 
vaftation. Ils ont compris que toutes les 
forces étant portées fur un feul point , 
ils n’auroient plus dans leur voilinage fur 
les trois côtes , que des 'troupes légères , 
«qui , fuffifant pour éloigner des corfaires 
par des batteries , font d’ailleurs des dé- 
fenfeurs commodes , prêts à céder fans 
Téfiftance , à fe difperfer , ou à capituler 
au moindre ligne d’une defeente. 

Ce plan favorable à l’intérêt particu- 
lier , s’eft encore trouvé conforme à l’o- 
pinion de militaires très-éclairés. Ils ont 
penfé que le petit nombre de troupes dont 
la colonie cil fufceptible , étant comme 
perdu dans une ifle auiïi grande que Saint- 
Domingue , paroîrroit quelque chofe au 
mole. C’eft Bombardopolis qu’on a choifi, 
eomrae le porte le plus refpertable. Cette 
nouvelle ville eft placée à l’extrémité d’une 
grande plaine , dont l'élévation aflure la 
fraîcheur. Une favane naturelle couvre fon 
territoire , embelli par des bofquets de pal- 
miers & de latoniers. Rien ne le domine , 
ce qui eft rare à Saint-Domingue. On 
pourroit y bâtir une place régulière , aulîi 
forte qu’on le voudroit. Si elle ne préfer- 
voit pas les côtes d’une invafion , elle 
cmpêcheroit le conquérant de s’y établir 
folidement. 
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Il feroit à fouhaiter , difent des hom- 
tnes d’érat , qu’au moment qu’on a com- 
mencé les travaux au mole , on y eût fait 
toutes les fortifications que çomportoit une 
pofition fi avantageufe. C’eft un néfor 
qu’on ne devoir découvrir qu’en s’en af- 
furant la polTeffion, Si cette précieufe clef 
de Saint-Domingue, & même de l’Améri- 
que , venoit à tomber entre les mains des 
Anglois, comme ce malheur peut arriver 
au premier feu d’une guerre qui ne fau- 
roit être éloignée, ce Gibraltar du nou- 
veau-monde feroit plus fatal à l’Efpagne 
& à la France , que celui de l’Europe même. 

Au relie , qu’on ne s’étonne pas de voir 
fi peu de folidité dans toutes les précau- 
tions qu’on a prifes jufqu’ici pour la dé- 
fenfe de Saint-Domingue. Tant que la 
prévoyance & la protedion feront bornés 
à des moyens du fécond ordre , qui ne 
peuvent que retarder & non empêcher la 
conquête de cette ifle , on ne pourra fui- 
vre un plan invariable. Les principes fixes 
appartiennent exclufivement aux puilfances 
qui peuvent compter fur leurs forces na- 
vales , pour fe garantir de la perte , ou 
s’alfurer du recouvrement de leurs colonies. 
Celles de l.a France ne font pas gardées 
par ces arfenaux mouvans , qui peu- 
vent à la fois attaquer & défendre. Leur 
métropole n’a pas encore une marine allez 
redoutable. Maie , du moins gouverne-t-elle 
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fes pofTeflîons éloignées dans les maximes 
d’une politique éclairée & bien ordonnée? 
C’eft ce que nous allons examiner. 

w — ' - w 



CHAPITRE XXVIII. 

Examen du gouvernement établi dans les 
ifles Françoifcs. 

I-iE gouvernement Britannique , toujours 
dirigé par l’efprit national , qui ne s’écarte 
guere des vrais intérêts de l’état , a porté 
dans le nouveau^ monde le droit de pro- 
priété , qui fait la bafe de fa légiflation. 
Convaincu que l’homme ne croit jamais 
bien pofféder que ce qu’il a légitimement 
acquis , il a vendu , mais à un prix très- 
modéré , les terreins qu’on a voulu défri- 
cher dans fes ifles. Cette méthode lui a 
femblé la plus fûre , pour hâter l’exploi- 
tation des terres , pour empêcher les par- 
tialités & les jaloufies que feroit naître 
une dillribution guidée par les caprices de 
la faveur. 
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CHAPITRE XXIX. 



Le droit de propriété efl-il rejpeclé dans 
les ijles Françoifes î 

ir 

a France a tenu une conduite plus 
noble en apparence, mais en effet moins 
fage , en accordant gratuitement des pof- 
feiïions à ceux qui les follidtoient. Sans 
égards à leurs talens & à leurs facultés, 
le crédit de leurs protecteurs régloit la 
mefure & l 'étendue du terrein qu’ils ob- 
tenoient. On Itipuloit , à la vérité , qu’üs 
commenccroienc leur écablifleraen: dans 

l’année de la cancefïïon , fans difcontinuer 
le défrichement , fous peine de confifca- 
tion.. Mais outre l'inconvénient d’obli^^er 
aux dépenfes de l’explaitation , des hom- 
mes, qui n’avoient pas eu les moyens d’ac- 
quérir un fond , la peine n’étoit infligée 
qu’àrceux qui , fans fortune Se fans naif- 
fancc; , n’intéreflbient perfonne à leur avan- 
cement , ou à dos mineurs foibles & aban- 
donnés , que la commifération publique 
auroit dûi fecourir dans la mifere où la 
mort de leurs parens les laiflbit expofés. 
Tout propriétaire ^_qui trouvoit de la re- 
commandation ou de l’appui , pouvoir im- 
pu-nément garder fon domaine en friche. 

Tome F. I 
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A cette prédileftion , qui devoit retar-^ 
der fenfiblement le progrès des colonies y 
«’eft jointe une foule d’arrangemens éco- 
nomiques , plus vicieux les uns que les 
autres. On a d’abord aU’ujetti tous ceux à 
qui l’on donnoit des terres , à y planter 
cinq cents fofles de manioc , pour chaque 
efclave qu’ils auroient fur leur habitation. 
Cet ordre blelfoit également, & l’intérêt 
des particuliers , en les forçant à cultiver 
uqe produfHon vile fur un terrein qui 
pouvoir en rapporter de plus riches ; & 
l’intérêt public , en rendant inutiles les 
tcrreins_fecs qui n’étoient propres qu’à ce 
genre de produflion. C’étoit un double vice 
qui devoit diminuer la culture de toutes 
les denrées. Aulfi la loi qui faifoit violence 
à la difpofition delà propriété, n’a-t-elle 
jamais été rigoureufement exécutée; mais 
comme on ne l’a pas révoquée , elle eft 
toujours un fléau entre les mains de l’ad- 
luiniflrateur ignorant, bifarre ou paflionné, 
qui voudra s’en fervir contre les habi- 
tais. C’eft pourtant le moindre des maux 
qu’ils oi>t à reprocher à la -légiflation. -Là 
contrainte des ioix agraires , ert encore 
aggravée par le poids des corvées. > 

Il fut un tems en Europe , c’éroit ce- 
lui du gouvernement féodal , oïl les ‘mé- 
taux n’entroient guere dans les flipula- 
tions publiques ou' particulières. Les no- 
bles fervoient l’état , non de leur bourfe , 
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mais de leur perfonne j '& ceux de leurs 
valfaux qu’ils s’étoient comme appropriés 
par la conquête , leur payoient des rede- 
vances , foit en denrées , foit en travaux* 
Ces ufages deflruélifs pour les hommes & 
les terres , dévoient perpétuer la barbarie 
dont ils tiroient leur origine. Mais enfin 
ils tombèrent par degré , à roefure que 
l’autorité des rois , fous l’appât de l’affran- 
chifTement des peuples , vint à fapper l’in- 
dépendance & la tyrannie des grands. Le 
prince devenu feul maître , abolit , comme 
magiUrat, quelques abus nés du droit de 
la guerre qui détruit tous les droits. Il 
conferva cependant beaucoup de ces ufur- 
pations confacrées par le tems. Celle des 
corvées s’eft maintenue en quelques états , / 
où la noblelTe a prefque tout perdu fans 
que le peuple y ait rien gagné. La France 
avoir encore fon aifance gênée par cette 
fervitude publique , dont on a réduit l’in- 
juftice en méthode , comme pour lui don- 
ner une ombre de juftice. Les fuites_ de 
cet af&eux fyftême , ont été encore plus 
funeftes à fes colonies. La culture de ces 
terres , par la raifon du climat & la na- 
ture des produéüons , exigeant plus de cé- 
lérité , ne peut que foufFrir extrêmement 
-de l’alîlence de fes agens , qu’on occupe 
loin de leurs atteliers à des ouvrages pu- 
blics , fouvent inutiles," & toujours faits 
j>our des bras oififs. Si la métropole , mal- 
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gré la foule des moyens qu’elle a fous la 
main , n’eflr pas encore parvenue à corri- 
ger ou à tempérer la vexation des corvées , 
elle doit juger combien il en réfulte d’in- 
convéniens au-delà des mers, quand la 
diredion de ces travaux eft confiée à deux 
adminiftrateurs qui ne peuvent être ni diri- 
gés , ni redrelfés, ni arrêtés dans l’exer- 
cice arbitraire d’un pouvoir abfolu* Mais 
le fardeau des corvées eft doux & léger , 
'au prix de celui des impôts. 

CHAPITRE XXX. 

Les impôts font-ils convenablement établis 
dans les ijles Françoifes. 

O N peut définir l’impôt , une contri- 
bution pour la dépenfe publique , qui eft 
néceftaire à la confervation de la pro- 
priété particulière. La jouiflance paifible 
des terres & des revenus , exige une force 
qui les défende de l’invafion , une police 
qui aflurc la liberté de les faire valoir. 
Tout ce qu’on paie pour le maintien de 
cet ordre public , eft de droit & de jufti- 
ce ; ce qu’on lève de plus eft extorfion. 
Or toutes les dépen fes de gouvernement 
que la métropole fait pour les colonies, 
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lui font payées par la contrainte qui leur 
eû impofée de ne cultiver que peur elle, 
& de la maniéré qui lui convient. Cet 
afinjettilfement eft le plus onéreux des 
tributs, & devroic tenir lieu de tous les’ 
impôts. 

On fendra cette vérité , pour peu quVtn 
réfléchid'e à la différence de fituation , qui 
fe trouve entre l’ancien & le nauvecu- 
manJe. En Europe , la fubfidance & les 
confammations intérieures , font le but 
principal du travail des terres é:c des ma- 
nufaélures : on ne deîtine à l’expjrr.itian 
que le fufrerHu. Dans les ifies , tout doit 
être envoyé au dehors. La vie & les ri- 
che iTes y font également précaires. 

En Europe , la guerre ne prive le ma- 
nufacturier & le cultivateur que, du com- 
merce extérieur : la reffource de l'incéricur 
leur reffe. Dans les ifies , les hofUlités 
anéantiflent tout. Il n’y a plus de ventes, 

■ plus d’achats, plus de circulation. A peine 
le colon retire-t-il fes frais. 

En Europe , le colon qui a peu de 
terres , & qui ne peut faire que des avan- 
ces peu confidérables , cultive à propor- 
tion aufîi utilement que celui dont les 
domaines font étendus & les tréfors im- 
menfes. Dans les ifes , l’exploitation de 
la moindre habitation exige des dépenles 
qui fuppofent d’alTez grands moyens. 

En Europe , c eft en général un citoyan 

I 3 
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qui doit à un autre citoyen : l’état n’eft 
pas appauvri par ces dettes intérieures. 
Les dettes des ifies font d’une autre na- 
ture. Plufieurs colons pour travailler à 
leurs défrichemens , pour fe relever du mal- 
heur des guerres qui ayoient arrêté leurs: 
exportations , fe font tellement obérés par 
la relfüurce des emprunts , qu’on peut les 
regarder plutôt comme des fermiers du 
commerce , que comme les propriétaires des 
habitations. 

Soit que ces réflexions aient échappé 
au miniftere de France , fcit que les cir- 
conftances l’aient entraîné loin de fes 
vues , il a ajouté de nouveaux impôts à 
l’obligation impofée aux colonies , de ti- 
rer tous leurs befoins de la patrie princi- 
pale , & de lui livrer toutes leurs denrées. 
On a taxé chaque tête de noir. Cette capi- 
tation a été reftreinte dans quelques éra- 
bliflemens , aux efclaves qui travailloient ; 
& dans quelques autres , elle eft indif- 
féremment étendue à tous les efclaves. 
Les deux difpofitions ont été combattues 
par la colonie de Saint-Domingue alTem- 
blée. On va juger de la force de fes 
preuves. 

Les enfans , les infirmes, les vieillards, 
forment à-peu-près le tiers du nombre des 
efclaves. Loin d’être utiles au cultivateur, 
les uns ne font pour lui qu’un fardeau 
que l’humanité feule fait fupporter ; les 
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autres ne lui donnent que des efpérances 
éloignées & incertaines. On comprend 
difficilement comment le fifc a pu exiger 
un tribut , d’un objet qui coûte au lieu de 
rendre. 

la capitation des noirs s’étend au-delà 
du tombeau ; c’eft-à-dire , qu’elle exifle 
fur une tête qui n’eft plus. Qu’un ef- 
clave meure après que le récenfement a 
été fait ; le colon, malheureux de la dimi- 
nution de fon revenu , malheureux de la 
diminution de fon capital , fe voit encore 
réduit à payer un droit qui lui rappelle 
fes pertes , & qui en aggrave l’amertume. 

Les efclaves même qui travaillent , ne 
font pas un tarif exaô de l’applréciation 
des revenus. Avec peu de noirs fur un 
terrein excellent , on retire plus de pro- 
dudions qulun grand nombre n’eii donne 
fur des terres médiocres pu mauvaifes. Les 
denrées qui occupent ces bras cltargés du 
même impôt , n’ont pas toutes la même 
valeur. Le paflage d’une culture à l’autre 
que le fol exige , éloigne par intervalles 
le produit des travaux. Les fécherefles , 
les inondations , les incendies , les infec- 
tes dévorans , rendent fouvent les peines 
inmiles. Toutes chofes d’ailleurs égales , 
un moindre . nombre d’ouvriers fait une 
moindre quantité proportionnelle de fucro ; 
foit à caufe de la néceffité de l’enfemble, 
foit parce que les travaujc ne font vrai^ 
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ment produftifs , qu’autant 'qu’on peut 
faifir le moment qui leur efc-le plus fa- 
vorable. ■ • ■ f ' 

La capitation des noirs devient encore 
plus intolérable par la guerre. Un -colon 
qui fans débouché peur fes denrées , eft 
obligé de s’endetter pour foutenir' fa vie, 
& fiiftenter fa terre , fe trouve encore 
réduira payer un itupôt pour des efclaves 
dont le travail équivaut 'à peine à leur 
entretien. Souvent même, il a le 'chagrin 
d’être forcé de les envoyer loin dc< fon 
habitation , pour les befoins imaginaires 
de la colonie , de les y nourrir à fes frais , 
& de les voir périr inutilement , avec la 
cruelle nécefllté de les remplacer un jour , 
s’il veut faire revivre fes fonds languif- 
fans &: Cvomme anéantis. 

La fardeau de la capitation étoit plus 
pdun: encore , pour les hübirans abfens 
de la col >nie qu’on condamnoit au triple 
de cet impôt : ftircharge d’autant plus 
injulle, qu’il n’importuit guere à la France 
que fes m'rrhanJifcs fe confommâ/rent 
dans le fein du royaume eu dans fes ifîcs. 
prétencioit - elle empêcher l’émigration des 
colons ? Ce n’efl que par la' douceur du 
gouvernement qu’on fixe des citoyens dans 
un pays , & non par des prohibitions 

& des peines. D’ailleurs , des hommes 
qui fous un ciel brûlant avoient accru 
par des travaux liafardeux la profpérité 
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publique , dévoient avoir la douceur do 
finir leur carrière dans le féjour tempérd 
de la métropole. Quoi de plus propre 
que le fpeâacle de leur fortune, à réveil- 
ler l’ambiiion & l’aélivité d’un grand nom- 
bre]d’hommes oififs, dont l’état le délivreroit 
au profit de l’induHrie & du commerce? 

Rien de plus nuifible à l’un & à l’autre 
que cette capitation des noirs. La nécef- 
fité de vendre , oblige le colon de bailTer 
le prix de fa denrée. Le bon marché^, 
peut être avantageux , lorfqu’il eft le fruit 
d’une grande abondance , & la fuite d’une 
vivacité extrême dans les affaires. Mais tout 
eft perdu , fi l’on eft réduit à perdre ha- 
bituellement fur fcs marchandiles , pour 
payer le retour d’un impôt. La finance 
eft comme un ulcéré , où les chairs mor- 
tes dévorent les chairs vivantes. A me- 
fure que le fang palfe dans une plaie par 
la circulation , il fe corrorap pour la nour- 
rir. Le commerce tarit par les canaux 
abforbans du fifc, qui reçoit toujours fans 
jamais rendre. 

Enfin l’impôt dont ‘il s’agir, eft d’une 
■perception très-dilhcile. Il faut nécelfai- 
rement que tout propriétaire qui a des 
efdaves , en dotme chaque année une dé- 
claration. il faut , pour prévenir les faufles 
déclarations ; les faire vérifier par des com- 
mis. il iaut eonhrquer tes negres non dé- 
clarés 5 pratique infenfée 5 puifque le negre 
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cultivateur eft un capital, & que par fit 
confifcation on diminue la culture , on 
anéantit l’objet même pour lequel le droit 
eft établi C’eft ainfi que dans les colonies 
où lien ne peut profpérer fans une tran-; 
quillité profonde , il s’établit entre la fi- 
nance & le cultivateur une guerre def- 
trudive. Les procès fe multiplient ; les dé- 
placemens deviennent fréquens , les voies 
de rigueur néceflaires ; les frais confidéra- 
bles & ruineux. 

Si l’impôt affis fur la tête des Negres 
eft injufte dans fon étendue , fans éga- 
lité dans fa répartition , ^çcmpliqué dans fa 
perception ; l’impôt établi fur les denrées qui 
fortent des colonies , n’eft guere moins blâ- 
mable. Le gouvernement fel’eft permis, dans 
la perfualion que ce nouveau droit feroit en- 
tièrement fupporté par le confommateur , 
ou par le marchand. Il n’y a point d’erreur 
plus dangereufe en économie politique. 

L’adion de confommer ne donne point 
d’argent pour payer les chofes que l’on 
confomme. Le confommateur l’obtient de 
fbn travail ; & tout travail, quand on en fuit 
•la chaîne , ell payé par les premiers proprié- 
taires du produit des terres. Dès-lors une 
denrée ne fauroit renchérir conftamment , 
que les autres ne renchériffent à propor- 
tion. Dans cet arrangement , il n’y a de 
gain pour aucune. Otez cet équilibre , la 
confotnmation de la denrée renebérie dj-. 
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m'inuera néceflairement ; & fi elle dimi- 
nue, fon prix tombera. Sa cherté n’aura 
été que palTagere. 

Le négociant ne fera pas plus en état 
que le confommateur de fe charger du droit. 
11 pourra bien en faire les avances deux 
QU trois fois ; mais s’il ne fait pas fur les 
marchandifes taxées le bénéfice naturel & 
néceflaire , il en difcontinuera bientôt le 
commerce. Efpérer que la concurrence le 
forcera à prendre fur fes profits le paie- 
ment de l’impôt , c’eft fuppofer qu'il fai- 
füit de trop gros bénéfices , & que la 
concurrence , qui n’étoit pas alors fuffi- 
fante, deviendra plus vive , lorfque les pro- 
fits feront diminués. Si les chofes étoient 
au contraire telles qu’elles dévoient être, 
& que les bénéfices ne fuflent que fufîi- 
fans ; c’eft fuppofer que la concurrence 
fubfiftera , quoique les profits , qui la fai- 
foient naître ne fubfiftent plus. Il faut 
admettre toutes ces abfurdiiés , ou conve- 
nir que c’eft le cultivateur des ifles qui 
paie 1 impôt ; qu’il fait perçu dans la pre- 
mière , dans la fécondé ou dans la cen- 
tième main. 

Loin d’attaquer ainfi la cultivation des 
colonies par des impôts on devroit l’en- 
courager par des libéralités , puisque par 
l’état de prohibition où l’on tient le com- 
merce des colonies , ces libéralités feroient 
néceflairement rapportées à la métropole, 

.1 ^ 
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avec tous les fruits dont elles auroient ece 
la femence. 

Que fl la fituation d’un état arriéré par 
fes pertes & par fes fautes , ne permet 
pas de donner des leviers & d’ôrcr des" 
fardeaux ; on ponrroit fe rapprocher de 
la meilleure adminiUratiori , en fupprimant 
du moins le paiement des taxes dans les' 
colonies même , peur en lever le produit 
dans la métropole. Ce nouveau fyflême 
feroit également agréable aux deux mondes. 

Rien ne peut flatter l’Américain , comme 
d’éloigner de fes yeux tout ce qui lui an- 
nonce fa dépendance. Fatigué de l’impor- 
tunité des exadeurs , il hait une taxe ha- 
bituelle ; il en craint l’augmentation. Il 
cherche en vain la liberté qu’il croyoit avoir 
trouvée à deux /mille lieues de l’Europe. 
Il s’indigne d’un joug qui le pourfuit à 
travers les tempêtes de l’Océan. Il ronge 
en murmurant les relies de fon frein , 
& ne penfe qu’avec dépit à une patrie 
qui, fous le nom de mere, lui demande 
du fang, au lieu de le nourrir. Otez-lui la- 
vue & l’image de fes entraves. Que fes 
richelfes ne paient le tribut à la métropofe 
qu’en y débarquant: il fe croira libre & 
privilégié , lors même que par la diminu- 
tion de h valeur de fes denrées , ou par 
le furcroît du prix qu’il mettra à celles 
d’Europe, il aura réellement porté par contre- 
coup tout le poids de t’knpôt qu’il ignore^ 
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Les navigateurs trouveront un avantage 
à ne payer des droits que fur une mar- 
chandii’e, qui , déformais fans rifque dans 
toute fa valeur, fera parvenue à fa deftina- 
tion , & fera rentrer dans leurs mains le 
capital de leurs fonds avec le bénéfice. 
Us n’auront pas la douleur d’avoir acheté 
du prince le rifque même du naufrage , 
en perdant en route une cargaifon donc 
ils avoient payé la taxe à l’embarquement. 
Leurs navires, au contraire, rapporteront 
en denrées le montant du droit ; & la 
valeur des produéHqns ayant augmenté d’en- 
viron vingt & un pour cent par leur ex- 
portation , le droit en paroîtra moins fort. 

Enfin le confommateur y gagnera lui- 
même, parce qu’il n’eft pas pofTible que 
le colon & le négociant fe trouvent bien 
d’une difpofition , fans qu’il lui en re- 
vienne , avec le rems , quelque utilité. 
Aufli-tôt -que tous les impôts auront été 
réduits à un impôt unique , il y aura moins 
'de formalités , moins_ 'd’embarras , moins 
de lenteurs , moins de frais , & par con- 
féquent la marchandife pourra être donnée 
à meilleur marché. - ’ 

L’état même y pourroit trouver un avan- 
tage politique fort confidérable. Par le nou- 
vel arrangemem , il exilleruit un pays 
en apparence^, exempt de tout impôt, &: 
jouifl'ant d’une franchife abfolue. Uri pareil 
'événement feroit fur-tout remarqué! dans- 
un tems où les colonies Angloifes géoûf; 
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fent fous le poids des taxes .nouvelles. Ce 
çontrafte irriteroit leurs m.'«ux. Leurs mur- ■ 
mures & leur audace n’auroient plus de 
bornes. Elles prendroient de la confiance 
dans un gouvernement qu’elles ont jufqu’à 
préfent accufé de tyrannie ; & s’il s’éle- 
voit une révolte dans l’Amérique fepten- 
trionale , cette vafte région craindroit moins 
de fe mettre fous la proteélion de la France. 

Ce fyflême de modération , que tout 
lèmble prefcrire , s’établira fans peine. Tou- 
tes les produéHons des ifles font alTùjet- 
ties , en entrant dans le royaume , à un 
droit connu fous le nom de domaine d’Oc- 
cident, & qui eft fixé à trois & demi 
pour cent , avec deux fols pour livre. Leur 
valeur , qui fert de réglé au paiement du 
droit , eft déterminée dans les mois de jan- 
vier & de juillet. On la fixe à vingt ou 
vingt-cinq pour cent au deflbus du cours 
réel. Le bureau d’Occident accprde d’ail- 
leurs une tarre plus confxdérable que ne 
fait le vendeur dans le commerce. Qu’on 
.ajou'e à cet impôt celui du même rapport 
à-peu-près que paient les denrées aux 
douanes des colonies , ceux qui font payés 
dans rinterieur de ces ifles , & le gou- 
vernement fe trouvera avoir tout le re- 
venu qu’il tire de fes établiflemens du 
nouveau-monde. ^ , 

iü ce fonds étoit confondu avec les au- 
Ires revenus de l’état , on.pourroit craindre 
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qu’il ne fût pas employé à fa defHnation ,, 
qui doit être uniquement la proreélion des 
ifles. Les befoins imprévus du tréfor royal 
lui feroient prendre infailliblement une 
autre' direftion. Il eft dès inftans où la 
crife du mal ne permet pas de calculer 
les inconvéniens du remede. La néceHité la 
plus urgente abforbe toute l’attention. Rien 
n’eft- alors à l’abri du pouvoir arbitraire di- 
rigé par le befoin du 'moment. Le roinif- 
tere prend & vuide toujours , dans la 
faulTe efpérance d’un remplacement pro- 
chain que de nouveaux befoins ne ceffent 
de reculer. 

D’après ces réflexions , ne feroit il pas 
effentiel que la caifle deftinée à recevoir 
les droits établis fur les produâions des co- 
lonies fût entièrement féparée des fermer 
du royaume ? L’argent , qui y feroit tou- 
jours comme en dépôt , couvriroit _les dé- 
penfes de ces établiflémens. Le colon qui 
a continuellement des fonds à faire palfer 
en Europe , les donnerok volontiers pour 
des I ettres-de- change , dès qu’il feroit alfu- 
ré qu’elles ne fouffriroient , ni délais , ni dif- 
ficultés. Cette efpece de banque formeroit 
promptement un nouveau lien de corref- 
pondance entre les ifles & la métropole. 
- La cour connoîtroit plus exaûement la fitua- 
tion des affaires publiques dans les pays 
éloignés : elle y recouvreroit un crédit 
-qu'elle a tout-à-fak perdu -depuis long-. 



Oigitized by Googic 




i©8 HiJIoirt phiïofophîque 

tems, quelque befoin qu’elle en ait , fur- 
tout dans les tems de guerre. Nous ne 
poulFerons pas plus loin les difcuiïions fur 
l’impôt , & nous pafTeroris à ce qui regarde 
les milices. 

J -TV* 

CHAPITRE XXXI. 

Les milices font-elles bien ordonnées dans, 
les if es Françoifes ? 

JLjE s ifles Françoifes , de même que cel- 
les des autres nations , n’eurent dans l’ori- 
gine aucunes troupes réglées. Les aventu- 
riers qui les avoient conquifes , regardoiervt 
comme un privilège le drmt defe défendre 
eux-mêmes; & les defcendans de ces hom- 
mes intrépides fe crurent affez forts pour 
garder- leurs pofTeflions. Qu’uvoient-ils en 
effet qu’à repouffer quelques bâtimens qui 
débarquoient des matelots ' & des - foldars 
aulTi peu difciplinés que les habitans qu’ils 
venoient infulter ? 

Tout eft changé & a dû changer. Lorf- 
' qu’on a 'prévu que ces érablilfcmens, de- 
venus confidérables par leurs richeffes , fe- 
roient attaqués tôt ou tard pr.r des armées 
-'Européennes tranfportées lur de nombreu- 
fcs flottes , on y a fait palier d’autres.dé^ 
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fenfeurs. L’cvtncment a prouvé que quel- 
ques bataillons épars étoient infutfifans 
contre les forces terrc/îrcs & miririmes de 
l’Angleterre. Le colon lui-même a jugé fes 
efforts incapables de retarder ki révolu ion. 
Il a craint que l’ennemi viêlorieux ne lui fît 
payer un obltacle fuperflu ; & on l’a vu 
moins difpofé à combattre , qu’occupé des 
fuites de la capitulation, bientôt calculateur 
politique, il a fenri que les foirflions mili- 
taires ne convenoient plus à fon état d im- 
puiffance : & il a donné de l’argent pour 
être déchargé d’un foin qui , gicrieux dans 
fon principe , écoit dégénéré en une fervi- 
tude onéreufe. Les milices ont été fuppri- 
mées en 1764. 

Cet aéle de complaifance a mérité i’ap- 
probation de ceux qui n’envifageoient cette 
infèitution que comme un moyen de préfer- 
ver les colonies de toute invafion étrangère. 
Ils ont judicieufement penfé qu il étoit ab- 
furde d’exiger que des hommes qui ont vieilli 
fous un ciel ardent , pour élever l’édifice 
d’une grande fortune , s’expofa fient aux 
mêmes dangers que ces malheureufes vi£H- 
mes de notre ambition , qui jouent à chaque 
moment leur vie pour cinq fols par jour. 
Un pareil facrifice leur a paru contrarier 
trop 11 nature , pour' qu’il fCtt raifonnable 
de l’erpérer ; & ils ont applaudi au minif-* 
tere , qui a fenti qu’il convenoit de renon- 
cer = à une défenfe li vaine & fi onéreufe. 
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Les obfervateurs , à qui les établi/Temen» 
du nouveau-monde font mieux connus, ont 
porté de cette innovation un jugement 
moins favorable. Les milices , difent-ils' ^ 
font néceiîaires pour maintenir la police 
intérieure des ifles , pour prévenir la révolte 
des efclaves , pour arrêter les courfes des 
Negres fugitifs , pour empêcher l’attroupe- 
ment des voleurs , pour protéger le cabo- 
tage , pour garantir les côtes contre les 
corfaires. i’i les colons ne forment pas des 
corps , s’ils n’ont ni chefs , ni drapeaux , 
quel eft celui qui marchera au fecours de 
les voifins ? qui l’avertira ? qui le comman- 
dera ? d’où naîtront cette harmonie , ce 
concours , fans lefquels rien ne fe fait con-? 
venablement ? 

- Ces reflexions , qui toutes frappantes j 
toutes naturelles qu’elles font, avoient pour- 
tant échappé à la cour de Verfailles , l’ont 
fait revenir promptement fur fes pas. Elle a 
rétabli les milices plus vite qu’elle ne les 
avoit abolies. Dès l’année 1766 , on s’y eft 
fournis aux ifles du Vent, fans une réfif- 
tance bien marquée ; quoiqu’elle pût être 
encouragée par la continuation des nouvelles 
taxes qui n’a voient plus d’objet.. Saint-Do- 
mingue a réclamé vivement contre cet abus 
d’une autorité , trop précipitée .& trop peu 
conftante dans fes démarches , pour n’être 
pas expofée à des murmures* 

Un adminiftrateur jjihilofoplie , témoin 
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de l’oppofition que montroient les habitans 
de Saint-Domingue, au retabli/Tement d’une 
milice forcée , propofoit de la rendre volon- 
taire. Il ne doutait point , qu’à l’appât de 
quelque intérêt de gloire & de fortune ,, 
la moitié de la colonie ne s’enrôlât au plu- 
tôt, & n’entraînât le refte par fon exem- 
ple, à folliciter comme un honneur ce qu’on 
abhcrroit comme un joug. Mais ce moyen , 
quelque brillant qu’il foit, quelque efficace 
qu’il eût été, bleflbit trop elTcntiellement 
l’uniformité de gouvernement , qui doit ré- 
gner entre des ifîes foumifes à la même . 
puiiïance. Cette diftinélion eût été le germe 
d’une rivalité , d’une divifion qui , tôt ou 
tard, feroient devenues funeftes aux co- 
lonies ou même à la métropole. 

Sans qu’on ait employé ces' ménage- 
mens d’une politique adroite , Saint-Do- 
mingue a repris le fervice militaire : mai* , 
c’ell avec une averfion , un éloignement 
fondés fur des griefs , qu’on ne fauroit 
trop tôt appaifer. Perfonne n’ignore que 
les milices gênent extrêmement la liberté 
civile , dont on eft plus jaloux dans les ' 
colonies, qu’en F.utope où l’on n’entend 
que le nom de l’autorité. Elles expofent 
le citoyen à une multitude de vexations. 
Les maux qu'elles ont occafionnés , ont 
infpiré pour ce genre de fervitude , une 
horreur qui ne peut étonner que des ty- 
rans ou des efclaves, Oa doit , s’il fe peut ^ 
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effacer les imprelTions du palfé , caîrner 
toutes les défiances fur l’avenir, (i’eft à 
la condefcendance , à la modération du 
gouvernement , de mettre fin aux inquié- 
t-ides des colons, en faifant dans la forme 
des milices , tous les changemens qui 
peuvent fe concilier avec la police & la 
ftlreté qu’elles doivent avoir pour objet. 
C’efl le bonheur des peuples gouvernés, 
qu’il faut envifager dans Tufage de l’au- 
torité. Si le fouvcrain ne marche pas vers 
ce but , il ne vivra que fur des métaux 
ou des regiftres , bientôt ufés par le tems , 
ou dédaignés de la poflérité. Fn vain , la 
flatterie éleve aux princes des monumens 
fuperbes & multipliés. La main de l’homme 
les érige , mais c’eft le cœur qui les con- 
facre. L’amour y met le fceau de l’im- 
mortalité. Sans lui , les hommages pu- 
blics n’étalent que la balfelfe du peuple, 
& non la grandeur du maître. H y a 
dans Paris une ftatue qui fait trelTaillir 
tous les coeurs d’un fentiment de ten- 
dreffe. Tous les regards fe tournent vers 
cette image de bonté paternelle & popu- 
laire. Les larmes des malheureux l’invo- 
quent dans le filence de l’oppreiTion. On 
bénit en fecret le héros qu’elle éternife. 
Toutes les voix fe réunilTent après deux 
fiecles pour célébrer fa mémoire. Du fond 
de l’Amérique , on réclame fon nom. Dans 
tous les cœurs , il protelle contre les abus 
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de l'autorité ; il prefcrit contre les ufurpa- 
tions des droits du peuple ; il promet aux 
fujets les réparations des maux & l’amélio- 
ration du bien ; il demande l’une & l’autre 
aux mini lires. 



CHAPITRE XXXII. 

Le fartage des héritages efî-il utilement ré- 
glé dans les ifles Françoifes ? 

U I le*croiroit ? Une loi qui femble 
didée par la nature même ; qui fe pré- 
fente la première’ au cœur de l’homme 
jufte & bon ; qui ne lailTe d’abord aucun 
doute à l’efprit fur fa reditude & fon 
utilité ; cette loi cependant elî quelquefois 
contraire au maintien de nos fociétés : 
elle arrête' les progrès des colonies, les- 
écarte du but de leur delHnation ; & , de 
loin, elle prépare leur chùte & leur ruine. 
Qui le croiroit ? G’eifl l’égalité de partage 
entre les enfans , ou les cohéritiers. Cette 
loi , fi naturelle , veut être abolie ea 
Amérique. . 

Ce partage fut nécelTaire dans la for- 
mation des colonies. Ofi avoit à défricher 
des contrées immenfes. Le pouvoit-on fans 
population ? Et comment , fans propriété^ 
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fixer dans ces r<fgions éloignées *& défer- 
res , des hommes , qui , la plupart , n’a- 
voient quitté leur patrie que faute de 
propriété ? Si le gouvernement leur eût 
refufé des terres , ces aventuriers en au- 
roient cherché de climat en climat , avec 
le défefpoir de commencer des étabüfle- 
mens fans nombre , dont aucun n’auroit 
pris cette confiftance qui les rend utiles à 
la métropole. 

Mais, depuis que les héritages ont, d’abord 
trop étendus , été réduits par une fuite 
de fucceffions & de partages foudivifés , 
à la jufte mefure que demandent les fa- 
cilités de la culture ; depuis qu’ils font 
alfez limités pour ne pas refter en fri- 
che , par le défaut d’une population équi- 
valente à leur étendue , une divifion ul- 
térieure de terreins les feroit rentrer dans 
leur premier néant. En Europe , un ci- 
toyen obfcur , qui n’a que quelques ar- 
pens de terre , tire fouvent un meilleur 
parti de ce petit fonds , qu’bn homme 
opulent des domaines immenfes que le.ha- 
fard de la naiflance ou de la fortune a 
mis entre Tes mains. En Amérique la na- 
ture des denrées qui font d’un grand prix , 
l’incertitude des récoltes peu variées dans 
leur cfpece , la quantité d’efclaves , de 
beftiaux , d’uftenliles néce/Taires pour ‘une 
habitation : tout cela liippofe des richef- 
fes confidérables , qu’on n’a pas dans quel- 
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ques colonies , & que bientôt on n’aura 
plus dans aucune , fi le partage des fuc- 
ceflîons continue à morceler , à divifer de 
plus en plus les terres. 

Qu’un pere , en mourant , laifie une 
fiicceflion de trente mille livres de rente. 

Sa fucceflîon fe partage également entre 
trois enfans. Ils feront tous ruinés , fi 
l'on fait trois habitations ; l’un , parce 
qu’on lui aura fait payer cher les bâtimens y 
& qu’à proportion il aura moins de nè- 
gres & de terres ; les deux autres , parce ♦ 
qu’ils ne pourront pas exploiter leur héri- 
tage fans faire bâtir. Ils feront encore 
tous ruinés , fi l’habitation entière refie 
à l’un des trois. Dans un pays où la con- 
dition du créancier efi la plus mauvaife de 
toutes les conditions , les biens fe font 
élevés à une valeur immodérée. Celui qui refi- 
lera polfefiéur de tout , fera trop heureux , 
s’il n’efi obligé de donner en intérêts que 
le revenu .net de l’habitation. Or , comme 
la première loi efi celle de vivre , il com- 
mencera par- vivre & ne pas pâyer. Ses 
dettes s’àccümuleront; Bientôt il fera in- 
fol vable ; & du défordre qui naîtra de 
cette 1 fituation , on verra fortir la ruine de 
tous les cohéritiers. 

L’abolition de Tégalité des partages , 
efi le feül ^remede à ce défordre. 11 efi 
‘téms que la légifiatiori / 'aujourd’hui plus 
éclairée j voie 'dans fes colonies 'plutôt des 
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établifTemens de chofes , que des perlbtvnes. 
Si fageire lui infpirera des di^doinmagemens 
ç uvenables , pour ceux qu’elle aura dé- 
pouilles & facrillés en quelque maniéré à 
la fortune publique. Elle leur doit les mo- 
yens de fublifter par le feul travail pof- 
lible à cette efpece d’hommes, en les pla- 
çant fur de nouveaux terreins ; &: elle 

fe doit à elle-même d’acquérir de nouvelle» 
richelfes par leur indullrie. . ^ 

Sainte-Lucie & la Guyane ofTreient , à 
^ la paix un beau moment pour la réforme 
qu’on propofe. La France devoit profiter 
de cette occafion , peut-être unique, pour 
fupprimer la loi du partage, en dilfribuant 
à ceux qu’pn auroit dépouillés de leurs ef- 
pérances , les terres^ qu’on vouloir mettre 
en valeur ; pour les avances de cette 
exploitation ^ les fommes immenfes qu’on 
a jetées fans fruit. Des hommes habi- 
tués au climat ; fa'miliarifés avec la feule 
culture qu’on pouvoir avoir en vue ; en- 
couragés par l’exemple , les fecours les 
confeils de leur famille; aidés enfin, par 
les efclaves que l’état leur auroit fournis , 
yétoient plus propres que des vagabonds ra- 
jnalfés dans les boues de l’Europe ; à porter 
de nouvelles colonies au dégré d’opulence 
& de profpérité qu’on devoit s’en pro- 
tnettre. Malheureufement on ne vit pas 
,.que les premières colonies en Amérique 
avoient dû fe faire d’elles mêmes , lente- 
ment 
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«tient , avec de grandes pertes d’hommes , 
€01 des xefFources extraordinaires de bra- 
voure & de patience , parce qu’elles n’a- 
voient point de concurrence , à loutenir; 
mais que le* nouveaux établiflemens ne 
peuvent fe former que par voie de géné- 
ration , comme un nouvel ei&im , s’engen- 
dre d’un ancien. La furabondance de la popu- 
iation dans une ifle doit déborder dans une au- 
tre , & le fuperflu d’une riche colonie fournir 
le nécoffaire à une peuplade naiffante. 
C’eft-là 'Fordre naturel , que hi politique 
prefcrit aux puiflances maritimes & com- 
merçantes. Tout autre moyen eft déraifonna- 
ble , & ne produit que la deftméHon. Pour 
n’avoir pas faifi un principe fi fimple & fi 
fécond , la cour deyerfailles nedcût pas re- 
jeter le projet d’arrêter les nouvelles divifions 
des terres. Si la néceffité de cette loi efl: 
prouvée , il faut la faire , quoique le tems 
fait moins favorable que célui qu’on a 
laiffé échapper. Quand -on aura réparé la 
décadence des habitations , par la fuppref- ' 
fion des partages, qui leur coupent tous 
les reflbrts de la reprodudion , on pourra 
les forcer à fe libérer des dettes dont elfes 
fom obérées. 
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CHAP ITR E XXIII. 

A-t-on pourvu fagement au paiement des 
• dettes contracUes par les ifles Pran^ifcs 1 

J E S ifles Françoifes , comme les au- 
tres ifles de l’Amérique ne peuvent être 
cultivées que par des noirs. Leur climat 
ks réduit à la néceflité d’acheter des la^ 
boureurs. Pour s’en procurer, il faut des capi- 
taux ; & les premiers habitans n’en avoient 
point. Ils en trouvèrent dans le commerce , 
qui donna ainfi à ces précieux efabliirc- 
mens leur première exiiVençe. Ces feçpurs , 
qu’on a depuis trop facilepaent . accordés 
peut - être , ont donné' nailTapce à une 
grande quantité de dettes, qui^fe fonç-mul-’ 
tjpliées , à mefure . que les défrichemens 
fe font étendus. > . ; 

L’égalité des partages entre difFérens 
cohéritiers , a formé des- créanciers au de- 
dans des colonies , commq il y en . avoir 
au dehors. A proportion c^u’çlles s’cnri- 
chiflbient , leurs créances augmentoient en 
raifon de la multiplicité des partages. Par- 
venues au point d’avoir plus de colons 
que de plantations à faire , la population 
(urabondante çft reftée dans l’oifiveté , 
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créancière des héritages qu’elle n’occupoit 
pas & dès-lors inutile , onéreufe même , à la 
culture. On vient de propofer le moyen 
de couper la racine à ces créances inté- 
rieures : mais , comment éteindre les dettes 
contraûées au dehors ? - ' 

Les colons pour fe libérer, ne devroient , 
dit-on , dépenfer qu’une partie de leurs 
revenus , & confacrer le refte à l’acquit 
de leurs engagemens. Eh ! ne voit-on pas 
que ceux qui par le furplus de leurs ri- 
chelTes, pourroient faire ces économies, 
font ceux précifément , qui ne doivent 
rien : tandis que les débiteurs , par la mé- 
diocrité de leurs revenus , ne peuvent re- 
trancher fur leur dépenfe. D’ailleurs , rien 
de moins raifonnable , que d’établir ce 
fyftême de privations dans les colonies. 
Comme leurs produéUons tirent tout leur 
prix des échanges , & qu’alors les échan- 
ges , feruient comme anéantis , puifqu’ils 
fe trouveroient bornés aux objets peu chers 
d’une néceflité abfolue j les Américains fe- 
roient réduits à faire peu de denrées , ou à 
les donner pour rien. Que fi la métropole 
vouloir fuppléer , par des métaux , au dé- 
faut de la vente de fes marchandifès ; tout 
l’or qu’on tire d’une partie du nouveau- 
monde reflueroit dans l’autre. Il eft une 
puiflance connue par la fupériorité de fes 
forces navales , qui , apr^ dix ans d’un 
pareil commerce , trouveroit dans ces ifles 
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un dédommagement fûr de la guerre qu'el!^ 
jjourroit entreprendre; & il n’eft pas d? 
4a politique de la France, de l’inviter à atta*- 
<juer fès pofléflions éloignées. 

Les commerçans n’ont pas moins d’in»- 
térêt que le gouvernement , à la perpé^ 
taité des dettes. Les colonies fe font éta-* 
Wies à la faveur du crédit. Les premiers 
cultivateurs acquittés, il 's’eft rencuvellé 
ïpour leurs fuccefîcurs; & les pdlfelTeurs 
^âuejs jcuiflent encore du même avan- 
tage. Si l’on forçoit la libération , elle 
^ourroit être prompte ; mais la culture en 
ïbufFriroit ; & quand même elle ne ft dé* 
graderoit pas, elle n’en feroit pas moins 
privée des prémices des terres vierges, 
qui font toujours les plus produéHves, 
Dés-lors les négocians trouveroient dans 
ies colonies moins de denrées à acheter , 
âls y vendroient de moins, les efcla>ms, 
tes uftenfiles , toutes les cliofes néceflaircs 
nux nouveaux établiffemens , & qui ne 
font guere moins confidéraWes que ce 
qu’il faut pour les befoins ou pour le 
luxe des habitations formées. Avec le tems, 
leurs opérations diminueroient eiKore. On 
làk le chagrin cpi’ils ont , de voir le colon 
riche s’accoutumer à envoyer lui - même 
fes produits en Europe, à tirer d’Europé 
des confommations , ^ à réduire fes corf 
'fefpondans à la fftnple commîflion. Si 'ta 
lidépej^pce , -qui eft une fuite n^ellfairç 
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éâi dettes, venoie ï ceiTerj. ce ne ferok 
nn petit nombre de cultivateurs , ce 
ièroit la colonie entière qui fçroit Tes achats 
& fes ventes dans la métropole : elle de.r 
tiendroh commerçante. Elle feroit même 
bientôt fans concuirens ; paree qu^elle feule 
eonnoîtroit le terme de fes befoins. 

Le crédit eft dope vifibletbent la baie 
dks liaifons utilea des commerçans de 
France avec les colonies ; & leur rendre 
leurs fonds, ce feçok leur Ôter leurs bd-> 
néfices, Mal-à- propros fe plaignent-ils, 
depuis quarante ans , «pie les retards qu-ils 
éprouvent dans les paiecaeps , les ruinent 
fens relTource. Les fortunes qui fe font 
fiiultipliées dans les ports de la métropole , 
par leur communication avec les iHes , 
dépofent ouvertement contre des reproche* 
fi peu fondés. 

Cependant l’utilité politique , la néce£> 
fité même des dettes des colonies envers 
la métropole , ne déchargent pas fe partir- 
eulier de l’obligation d’acquitter fes engi^- 
gemens. Le mal qui eft une fuite, un 
elFet, fouvent même une caufe du bien, 
ne juftifie ou n’exçule jamais l’homme qui 
fe commet. Il eft indifférent pour l’état , 
qu’une certaine malFe de richeffes foit dans les 
mains de tels ou tels citoyens ÿ mais il 
n’eft jamais utile au bien public , que per- 
fonne fe croie difpenfé de payer fes 
dettes. Le fife, lui^même , s’il s’eft engagé g. 
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doit fe libérer par les voies & les réglés 
de la juftice. La banqueroute publique de 
rétat , eft un fcandale , une atteinte plus 
funefte encore à la morale de la fociété, 
qu’à la fortune des citoyens. Un- jour vien- 
dra que toutes ces iniquités feront citées 
au tribunal des nations , & que la puif- 
fance qui les commet , fera elle-même ju- 
gée par fes vidimes. Les dettes de l’Amé»- 
rique doivent donc être acquittées, mais in- 
fenfiblement , & non par des fecoulTes vio- 
lentes. Tandis que les anciennes fe liqui»- 
deront , il s’en formera de nouvelles , qui 
continueront pour ainfi dire , cette chaîne 
de dépendance , où les fortunes de l’Eu- 
rope fe trouvent attachées aux fortunes de 
fes colonies. C’eft par les voies judiciaires 
qu’il faut latisfaire les créanciers du com- 
merce des ifles. La jufHce réelle eff uni- 
forme. Elle s’arme également en faveur 
de tous & contre tous. Si l’exécution en 
•eft remilè, comme elle l’a été jufqu’à pré- 
•fent dans les colonies , aux volontés ar- 
bitraires de ceux qui gouvernent , elle dé- 
généré nécelTairement en, tyrannie. Elle eft 
fouvT^nt une vexation pour les débiteurs, 
.qu’on oblige à manquer aux engagemens 
les plus facrés , pour en remplir de moins 
importans ; qu’on contraint à facrifier , par 
des ventes faites hors de faifon , & fans 
formalités, une partie de leur revenu & 
quelquefois de leur fond. Elle eft tou- 
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jours injude , pour les créaiKÎers mêmes» 
Ce n’eft ni le plus ancien , ni le plus pri* 
Vilêgié , ni le plus prelTé qui eft payé ; 
c’eft le plus puilTant , le plus protégé, le 
plus a£Hf ou le plus violent. Il ne devroit 
appartenir qu’à la loi de prononcer. 

Celle qui dans les colonies permet la 
faifie réelle des habitations , n’eft pas pra- 
ticable. La preuve en eft, que perfonnô 
n’y a eu recours ; quoiqu’il y ait toujours 
eu dans les ifles des débiteurs de mau- 
Vaife foi , & des créanciers aflez ardens 
- .pour ne pas négliger ce moyen de recou- 
vrement , s’il avoir pu leur réulfir. ^ 

' La voie de la contrainte perfonnelle , 
qu’oa a propofé de fubftituer à la faifie 
réelle , ne feroit pas plus efficace. Un ha- 
bitant entouré d’une foule d’efclaves dans 
une plantation ifôlée , n’y feroit arrêté 
que difficilement. Son emprifonnement de- 
viendroit auflî ruineux pour fes créanciers 
& pour la colonie , que pour lui-même. 
Son abfence mettroit le défordre parmi 
fes negres ; ils celferoient de travailler , & 
ravageroient les habitations voifines. 

' Mais, ne pourroit-on pas faifir & ven* 
dre les noirs d’un débiteur ? Les efclaves 
qui celferoient de travailler fur une plan- 
ration, iroient en cultiver une autre, 
la colonie n’y perdroit rien. 

- Cette relTource n’eft que fpécieufe. Pour 
§’y fier, il faut. peu coonoître le caraélere 

K4 
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des negpes. Ce" fonc di» efpcces dfe ma^ 
chines trop difficiles à monter , pour chan-* 
gèr impunément d’attefier. Les nouvelles? 
habitudes qu’exige un changement de lo* 
câi , de maître y de mjéthode , d’occupa- 
tion y fonc un effort pfonr ces hommes , déji 
ifop malheureux d’être condamnés au tra- 
vail y que repoufle leur fenftbilké volup-*^ 
tueufe. Ils ne fauroient fe palier de leur» 
maîtceflès & de leurs enfians , qui font 
leur plus chere confolatiou^ lé feul vbieik 
qui les attache à. la vie. Loin de cet uni*» 
que bien des âmes tendres & fouffirantes ^ 
ils lat^uÜfentÿ ils tombent malades ,, fou- 
vent ils défercenc , ou du moins Hs ne 
travaillent qu^à r^cec &; fans ardeur.. 

D’ailleurs , efl-Ü aifé de faifir ces noirs ï 
Cinquante , cent ^ ou deux cents efdavek 
ne fe lailTeroiem pas tranquillement en- 
chaîner par quelques buiffiers , & ils fé 
difperferoient bien vite y fi on arrivoic en 
force fur leur habitation. Voudroir-on les; 
arrêter dans les bourgs ,, dans les villes o£b 
ils vont vendre des denrées l Bientôt i£ 
n’y en paroîtrok plus,. & la dîfbtte de— 
viendroit la fuke d’une défertion. ptelque- 
univerfellek 

Quand on furmonteroit ces difficultés^ 
Texpédient donc ’û s’agit ne feroit pas; 
moins à rejeter , parce qu’en affiirant le- 
paiement d’un feul créancier , H .entraîne— 
soit k rume de plufieurs. Les moindres. 
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ocçupeot fcuxante ou fpixwte» 
dix eTclave$ daus les i>onnes tepres, & 
jufqU'à quatre - vingt ou cent dans tes me- 
dicçres. Qn n’en peut diminuer le nom* 
l)}?e, fans ariTêter rexploitation. Il fu^c de 
iaifir quinze pu vingt noirs fur une ha- 
bitation ) pour anéantir une culture impor- 
tante, pour faire languir un capital de cin- 
quante pu cent mille écus , ppu|: rendre 
touc-à-Cait ialôlvable un colon très-intelli- 
gent. On dira peut-être que ce proprié- 
. taire forcé 4e vendre , feroit remplacé par 
un acquéreur qui remettroit l’habitation' 

. «Uns toute fa valeur. Mais perfonne n'i- 
g-pore qu’il i)’y a pas alTez de numéraire 
dans les iHes pour payer comptant ; qu’on< 
p’y aehpte qu’à un crédit très - long , qui* 

, lâiffe encore refpérance tacite d’obtenir 4es- 
, idéUU. 0tftz en préûlit * vous ne urouvve-- 
fejs pas un foui acquéreur. 

•(^el fera fo cultiv?teur aflez tétuérairè’' 
pour former quelque entreprifp uu peu» 

_ eopfidérahle , quand 4 verra fo ruine ppr-»^ 
.faine, fi la fortune 4c les éléfoens ne fe- 
eopdent pas feff travaux au jpur marqué- 
l^r.fos engagenmns ? I^a crainte de la tni~ 
Çc de Topfyçohrp s'emparera 4® fous J 
. fos efpritç. JXès-lpFS plus d’emprunts , phis^ 
■4 'apures ,plus de circulation. -L’aéhvité tofoÀ' 
,'bera d^ns l’inertie; Je crédit fera détruit^- 
par le fyfoêtne imaginé poqr le rétablir^’ 
n^)fçju d« terreurçu-^î 
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déplorables évéhemensde 1750, n’atteftènt 
que trop combien- elles fcnt fondées, K. 
cette époque funefte & mémorable pour 
Saint-Domingue , on extorqua du gouver- 
nement la permiiïion- de faifir les negres. 
de culture, pour raifon- de- dettes. Les pre- 
mières exécutions qu’on bt en- conféquen- 
ce , quoique fans fuccès , jetteront l’alar- 
me & l’épouvante dans la colonie. Ce fut: 
un cahos inexprimable. Tout étoit perdu,. 
Le commerce qui avait follieité cette odieufet 
loi de rigueur fe crut trop heureux, 
d’en pouvoir obtenir la révocation. 

On n’a donc pas imaginé les moyens d’af— 
liirer lè fort des créanciers fans nuire à la 
profpéritédes colonies, , & parconféquent- à,, 
celle de la monarchie. Cependant cette con- 
ciliation de l’intérêt public avec l’intérêt des 
particuliers , doit- être dansles reflbrts de'la. 
politique ; & c’eft aux hommes d’état de l^y; 
trouver. Cette loi d’-équité lera chérie de ceux: 
même qu’elle gênera , fi' on l’introduit dans, 
les efprits par la voie de la raifon , la feule 
■ voie qui'foit permife-peut — etre- avec des. 
^ hommes civiîifés , la plus facile du moins , & 
la plus fûr«. Le colon , éclairé par lé cours, 
des lumières publiques ,.fentira que la ftcilké 
• de ne pas payer lui devient onéreufe , par. 

' l’impûflibilité de trouver du crédit , à m-)ins.. 
- qu’il nè l’achete à- un- prix qui balance le.- 
' lÿfque de lui prêter. Soit qu’il en cherche.- 
' ÇO.Uf. augmenter ou pour- confçrver fes tond.s,, 
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fï n’en obtiendra qu’à fa ruine. Sa fituation 
"éfl celle des mineurs , qui ne font jamais 
que de rnauvaifes affaires avec des ufuriers , 
accoutumés à fe payer d’avance des dangers 
& des delais. 

Mais j s’il ne fufîît pas d’éclairer le colon, 
pour le ramener à fes devoirs par fon inté- 
rêt même ; s’il eft dangereux d’employer 
la violence pour l’obliger à remplir fes enga- 
gemens ; pourquoi le légiflateur n’emprun- 
teroit^il pas le fecours dé l’honneur , motif 
fi puiffant dans les monarchies, principe & 
relTort de leur conftitution ? L’opinion n’eft- 
elle pas auffi impérieufe que la force ? No- 
tez d’infamie le débiteur infidèle’, déclarez- 
l’e déchu' des diftinélions dont il jouiflbit 
incapable d’exercer jamais aucune fondion 
publiqde , &‘ne craignez pas qu’il fe joue 
de cette loi. Mais que les tribunaux de la 
juftice foient , à cet égard , ceux de l’hon- 
neur. Qu’un coupable foit jugé & condamné 
.^avec les formalités qui confacrent toutes les 
ïqix. Les hommes les plus avides , & fur- 
tout les colons dé l’Amérique, né facrifient 
une portion dè leur vie à des travaux péni- 
bles , que dans réfpoir de jouir dc^eur for- 
tune, Or il n’eft point de jouilfance pour uti’ 
homme noté d’infamie. Voyez avec quelle- 
, exaditude les dettes dû jeu font payées. Ce 
' n’eft' pas un excès dé délicatelfe , ce n’eft- 
• pas l’amoiir dé là juftice qui ramène dans- 
les' 'Vingt-quatre heures , un joueür' ruiné-* 
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aux pieds d’un créancier, quelquefois (iif^® 
C’efl l’honneur, c'èft' la crainte d’être exclu, 
de la fociété. L’homme le plus intéfelTé'veut: 
jouir. , .&fans honneur on.ne jouit point.. 

Mais, .dans quel fiecle,.en quel tems invo-»- 
que - t-'on ici le. nom facré de Fhonneur ?' 
N’eft - ce pas au.- gouvernement à donnée 
Vexemple & la juftîce qu’il veut qu’on pra- 
tique ? Seroit-il pofllble que l’opinion publi- 
que tîht pour, flétris , , des particuliers quit 
n!auroient fait que ce, que l’état fe permet; 
ouvertement ? Lorfque l’opprobre s’introduit: 
dans les grandes maifons., dans les premieree.. 
places ,.dans lescamps-, & dans le fanéluaire „ 
îait-on rougir encore ? Qui pourra craindre - 
'd'être déshonoré ,Xi ceux qu’on. appelle gens , 
d’honneur n’èn.connoiflent plus .d’autre que.- 
celtri. d’être riches, pour être placés , ou pla- 
cés pour, s’enrichir ; fi pour s’élever il faut: 
ramper ;.pourfervir l’état, plaire aux grands; 
& aux femmes. & fi tous les dons de. 
'plaire fuppofent au moins l’indifférence pour^ 
toutes les vertus ? L’honneur , . qui femble.- 
s’exiler de ceriains clitnats de l’Europe ,, 
îfa-t-H fe réfugier- en .Amérique î Pourquoi) 
en défefgérer avant de l’avoir, tenté 7 Si J’ex— 
périence ne r.éulfiffoit pas, .on pourroit trai- 
ter dans les ifies Françoifes ., les débiteurs; 
qui le r^fuferoient au paiement de leurs det- 
tes , cokitne ils font traités dans les iCés; 
ibumifes à rAngleferre & à la Hollande^ 
jlL^ttpis.naticuis ont égalemént .coAcexuujé- 



Digiiized by Gc‘o^k 



& foittiquf, lîv. xiir. 

les^ liairons de leurs établiffemens du now» 
veau-monde dans la métropole. 







CHAPITRE XXXIV. 

I.ai métroj)ole en obligeant fes ijles à /jr 
livrer qu'à elle leurs producHo ns , en 
trclle fuffifamment ajfiiré Vextraâibn l 

T '- 

OuTES lès colonies n’dnt pas eu une^ 
même origine. Les premières dûrent leurr 
naiHance à l’inquiétude de quelques hordes-' 
dè barbares , qui après avoir long-tems err-é.' 
dans des contrées déferres , fe fixoienc: 
enfin par lafiitude dans un pays ou ils for?* 
moient une nation. D’autres peuples ^ebaf-- 
(es de leur territoire par un ennemi ' .puiA 
lànt, ou attirés par quelque hafard dans uni 
fol préférable à celui, de leurs peres ,, feu- 
tranfplanterent fous un nouveau ciel' , 6c: 
y partagèrent les terres avec les- premiers'. 
habitans.de ce climat étranger. L’excès de.- 
là population , l’horreur, pour, la tyrannie ,, 
des faâions , dés révolutions , déiermine^- 
œnt des citoyens à quitter leur patrie, pour^* 
aller bâtir ailleurs de nouvelles cités. L’ef— 
prit de conquête fit établir une partie dés-- 
foldats vainqueurs -dans des états fubjugués,. 
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cjolonies n’eut pour objet lé commerce^ 
Celles même que fondèrent Tyr, Carthage, 
Marfeille , républiques commerçantes, n’é- 
foient que des retraites néceflaires fur d<?s 
côtes barbares , & des entrepôts où les vaif-^ 

- feaux partis des difféfens ports , & fangué» 
d’une longue navigation , faifoient récipro-- 
•q.uément leurs échanges.' 

La conquête de FAmérique a donné l’i-- 
dée d’une nouvelle efpece d’établiirement ,, 
qui a pour bafe l’agriculture. Les gouver-- 
nemens , fondateurs de ces colonies , ont 
voulu que ceux de leurs fujets qu’ils y 
tranfportoient , ne puflent confommer que' 
[les marchandifes que leur fourniroit la n^- 
tropole , ne puflent vendre qu’à la métro- 
pole les produélions des terres qu’bn leur 
‘accordoit. Cette double obligation a paru de 
'droit naturel à 'toutes les nations , indépert- 

■ dante des convem ions , & née db la cKofe 
même. Elles n’ont pas regardé une commü- 

■ nication exdufive avec leurs colonies, comme' 
un dédommagement éxcelTif des dépenfes^ 
faites pour les fermer , à faire pour les cort- 
ferver. Tel a toujours été lé fyftême' de 
PEurope à l’égard de l’Amérique. 

La France ne s’en étoit jamais écartée,, 
lorfqu’un homme de géhie , fort, connu 
par l’étendue de fes idées', par l’énergie de 
fes exprelîions , a voulu tempérer la rigidité 
‘de ce principe. Recevoir dé l’étranger lèS' 
■" Hiarchandifes que' «la' métropole ' ne peut- 
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fournir que difficilement à un prix exceflif^ 
c’eft augmenter , a-t-il dit, dans les colc^ 
nies , une profpérité qui reflue tôt ou tard' 
dans la patrie principale , à qui elles en- 
voieront plus de denrées, à qui elles of- 
friront un plus grand débouché pour fes 
produdions. Au bruit de cette opinion ^ 
une alarme univerfelle s’eft répandue dans- 
tous les ports de la monarchie. Gn a crié” 
que cette concurrence blefl'eroit les droits; 
les plus facrés de l’état , qu’èlle tariroit- 
les principales fources de fon opulence. 

Cette conteftation a beaucoup occupé les; 
efprits ; mais on ne l’a point envifagée fous- 
l’alped le plus importatw. Les combattans ,, 
& le public qui les a jugés , ne fon géant 
qu’aux intérêts de la culture & du com- 
merce^ ont perdu de vue le grand objet po-^ 
Ihique , qui ell la confervation des colonies. - 
Or, on rifqueroit dé lés perdf-e , en admet- 
tant dans leurs ports les vailfeaux étrangers.. 

L’Angleterre a jeté , il y a plus d’un 
fiecle , dans les valles folitudes derAméri-- 
que feptentrionale , les fondemens d’un em-- 
pire immenfe dont les progrès, fort lents 
d’abord , s’accroiffent tous les jours avec: 
rapidité. Sa puiflancé , long-tems' contenue- 
par un ennemi roujours prêt & toujours; 
prompt à l’attaquer fur fes derrières , n’a. 
plus' rien qui la gêne , depuis l’acquifition» 
du^ Canada , & de la partie la plus précieufe; 
déb la- Louiflane, Ge peuple déliyré ' par- 0es> 
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eünquêces , 4e coûte ku^ui^cude du côté du 
continent , pourra tôt ou tard êtro tenté'de 
tsourner Ton ambition vers les ides voirifie^.- 
Dàs-à-prdrent , il ne lui man^e , pour fui- 
vre le torrent de fes profpéricés , qu’une* 
population proportionnée à l’étendue de don- 
Derritoire. Parmi les caufes qui peuvent hi- 
ter cette population , rien n’y contribue-' 
«oit plus rapidement qu’une fuite de liaifons’ 
avec les colonies Françoifcs , qui manquant 
précifément de ce que le Nord de l’Amé- 
rique peut fournir , lui donnçroient en ache-* 
tant Tes produt^ions, les moyens de lesfiiul^ 
Ciplier ôc d’augntenter fes forces. La coup 
de Verfailles efl trop éclairée , fans doute y 
pour facrifier la fùreté de fes ifles à l’avan-" 
fcge acceâbire qu’elles tireroient d’yn com-' 
laerce libr«^ ppuT quelques objets peu im-' 
portans. 

Mais autant qu’elle doit fermer à fes 
vauK ce chemin dès richedes qui mene à là- 
ec:;quéte , autant il lui convient d’ouvrir à ^ 
(bs infulaires le débouché 4e routes leurs- 
produâioos; Les colonies lui purent chaque* 
pfi.(tée, leur eonfpmmation prélevée » cepr 

. mille barriques de firops /k 4e fadiss > dopt-- 
jU valeur eft d’environ cinq miliioos de 
vres.Par un intérêt tnal en|endu> elle les a- 
privées, elle s’eft privée elle- môme de ce^ 
liépéhce , dans la craipte dè nuire aU' débit* 
de fes propres èaujL-de-vie. Celles de fu-**^ 
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fie peuvent être quie la boiffi)n des> peuple» 
pauvres , ou même des gens les moins aifê» 
chez les nations richesr Elles n’obtiendront 
la préférence que fur celles de grain que la 
France ne diilite pas» Les liennes auront 
toujours pour conTommateurs y même dan» 
tes ifles , la claâe hommes zfkz opulente 
pour les payer. Le gouvernement ne pour- 
toit donc revenir trop tôt cTune erreur éga- 
/ iement injuHe & funeflOy m recevoir trop 
tôt dans Tes ports les firops & les taffias y 
I pour -y être conrommés ou pouf être en- 
voyés où le befotn les appellera. Rien n’en 
étendrotc davantage la confommation , que 
rfautorifer les navigateurs François à les 
porter diredement dans les marchés étran- 
gers. Cette faveur rfevroit même s’étendre' 
à toutes les denrées des colonies» Comme 
«ne opinion qui choquera tant d’intérêts y. 
tant <fe préjugés , pourroit être conreftée 
H convient de la fonder fur des principes 
ëévekïppés. 

Les ifles Françoifes fonrniÏÏênt à leur mé- 
tropole des fucresy du café, du coton, de 
Pindigo, d’autres denrées, dont elle con- 
fbiurae une pr^rtie , &• verfe l’autre cheï 
Pétranger , qui lui donne en échange de 
Pargent ou d’autres marchandifes dont ©lie 
a befoin. Ces mêmes ifles reçoivent à leur 
tour de la métropole , des vêtemens y. des 
fiibfiftances , des inftrumens de culture^ 
lelie efl la double delUnation. des colonies» 
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Pour qu’elles puiffent la remplir , il faut 
qu’elles foient riches. Pour qu’elles foient 
riches , il faut qu’elles obtiennent une 
grande abondance de produ£Hons , & qu’elles 
en aient le débit au meilleur prix polTible'. 
Pour que ce débit porte ces produdions 
au plus haut prix , il faut qu’il fait le plus 
grand poflible. Pour qu’il puiffe être le plus 
grand poflible , il faut qu’il jouilîe de la plus 
grande liberté poflible. Pour qu'il jouifle dô 
la plus grande liberté poflTible , il faut que 
cette liberté ne foit grévée d’aucunes for- 
malités , d’aucunes depenfes , d’aucuns tra- 
vaux , d’aucunes charges inutiles. Ces vérités 
démontrées par leur intime liaifon , doivent 
décider s’il eft avantageux que les produc- 
tions des colonies foient aflujetties aUTlen- 
teurs,aùx dépenfesd’un entrepôt en France. 
< Il faudra nécefl’airement que ces frais in- 
termédiaires retombent fur le confomma» 
teur ou fur le cultivateur. Si le premier les 
paie , il confommera moins , parce que Tes 
facultés n’augmentent pas en raifen de l’aug- 
mentation des frais. Si c’eft le fécond , rece- 
vant un moindre prix de fes denrées , il 
rendra moins d’avances à la terre, & n’en 
tirera plus autant de reproduâions. Le pro- 
grès évident de ces conféquences deffruéH- 
ves , n’empêche pas qu’on n’entende dire 
tous les jours avec affurance , que les mar- 
chand! fes doivent avant d’être confommées , 
faire beaucoup de frais de main-d’œuvre • & 
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de tranfport ; que ces frais occupant & 
nourriffant bien du monde, contribuentà 
füurenir la population , & à augmenter les 
forces d’un état» On eft fi aveuglé par le 
préjugé, qu’on ne voit pas , que s’il eft 
avantageux que les denrées avant d’ètre con- 
fommées faflent des frais comme deux , il 
fera plus avantageux qu’elles en faflent 
comme quatre, comme huit , comme douze, 
comme trente , pour la plus grande profpé- 
rité nationale. Dès-lors tous les peuples doi- 
vent rompre les chemins , combler les ca- 
naux , interdire la navigation des rivières , 
bannir même les animaux de la culture , & 
n’y empjpyer que des hommes , afirrtd’a- 
jouter un furcroît de frais aux frais qui déjà 
precedent la confommation. Voilà pourtant 
tou'es les abfurdités qu’il faut dévorer , 
quand on s’engage dans le faux principe, qui 
vient d’être combattu. Mais les vérités poli- 
tiques veulent être agitées long-tems avant 
d’être fenties. Beaucoup d’erreurs fe font 
introduites , chez les hommes d’état comme- 
chez le peuple, fans examen. Le miniftere 
de France , long-tems aveuglé par les ténè- 
bres où il laifl'oit dormir fa nation , n’a pas 
encore pu s’éclairer fur l’adminiftration qui 
convenoit le mieux à fes colonies. Il ne 
fait pas encore quel ert le gouVernemeiat 
le plus propre à les faire profpérer. 
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CHAPITRE XXXV. 

V autorité aux ijles Françoifes ep-elU dartf 
Us mains Us plus propres à Us Jair» 
profpértrl 

T 

> JLjE s colonies Fi^nçoifes établies par dea^ 
honatnes fans aveu , c{ui fuyoienc le frein 
.00 le glaive desloix, fembloi^bt ^dansTo^ 
rigine , n’a voir befom que d’une policef 
fév#re. On les confia cbnc à d^ chefs y 
dont l’autorité écoit iïUtnitée, L’eîpfiç d’in--^ 
trigue f naturel à toutes les cours y. tnaW 
plus familier chez une nation o 5 la gâlatw 
terie donne aux femmes un afcendant uni- 
▼erfel fit de tous tems parvenir aux gran- 
des places en Amérique, des hommes fans 
moeurs , chargés de dettes & de vices. Le 
miniltere,, par un refre dé pudeur, crai- 
gnant de les élever fur le théâtre même dé 
leur déshonneur , les envoya réparer otz 
cimenter leur fortune au-delà des mers y. 
où leurs défordres n’étoient pas connus» 
Une compallion mal entendue , une faufle 
maxime de cour , qui fuppofe là fourberie 
nécelTaire & les frippons utiles , fit facrifier 
de fang froid à des brigands dignes des pri- 
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foBs , la' tranquillité des cultivateurs , la 
Sûreté des colonies , l’intérêt naême de l’é* 
*at. Ces œiniftres de rapine & de débau- 
<3hes , étouffèrent les germes du bien , & 
ÿetarderent la profpérjté qui najffoit d’elle^ 
^êtne. 

La puilfance abfolue porte dans fa na- 
ture un ptâfon li fubtil , que les defjwtcs 
Snême qui s’embarquoient pour l’Amérique 
.avec des vues honnêtes, ne tardoient pas 
à s’y icorroftipre. Quand l’ambition , l’ava- 
iiee ou l’orgueil ne les auroient pas en- 
tamés , pouvoient-ils réfifter à la flatterie , 
qui ne manque jamais d’élever fa bafleffe 
fiir la fervitude générale ; ^ d’avancer fa 
fortune dans les maux publics ? 

Le peu de gouverneurs qui échappèrent 
;à la corruption , n’ayant aucun point 
4’appui dans une adminiftration fans limi- 
tes , paflbient continuellement d’une erreur 
à l’autre. Ce ne font pas des hommes qui 
doivent gouverner les hommes , c’eft la 
loi. Otez aux adminiftrateurs cette m^fure 
uomraune , cette réglé de leufs jugemens | 
jl n’y aura plus de droit , plus de fûreté , 
ni de liberté ciyile. Dès-lors on ne verra 
qu’une foule de décifions contradiékoires ; que 
des réglemens paflagers -qui s’entrecho- 
queront ; que des ordres qui , i faute de 
maximes fondamentales, n’auront aucune 
Jjajfon ei?t^eiix. Si |’oi) 'dérfiiroit Ip eorpa 
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des loix, dans l’empire même le mieux 
conftitué par fa nature, on verroit bien- 
tôt que ce ne feroit pas aflez d’être jufte , 
pour le bien conduire. La fagefle des meil- 
leures têtes n’y fuflîroit pas. Comme elles 
n’auroicnt pas toutes le même efprit , & que 
l’efprit de chacune ne feroit pas toujours 
dans la même fituatjon , l’état ne tarderoit 
pas à être bouleverfé. Cette efpece de 
cahos fut continuel dans les colonies Fran- 
çoifes ; & d’autant plus grand , que les 
chefs ne faifoient qu’y paroître, pour ainfi 
dire , & en croient rappelles avant d’avoir 
rien vu par eux-mêmes. Après avoir mar- 
ché trois ans fans guide , dans un pays 
nouveau , fur des plans informes de police 
& de loix , ces adminiftrateurs étoient 
remplacés par d’autres , qui dans un terme 
auin court , n’avoient pas le tems de former 
des liens avec les peuples qu’ils dévoient con- 
duire , ni de mûrir alTez leurs projets , 
pour leur donner ce caraélere de juftice 
& de douceur qui en affure l’exécution. 
Ce défaut -de réglé & d’expérience, inti- 
midoit fi fort un de ces magiftrats abfolus , 
que , par délicatefie , il n’ofoit prononcer 
fur les chofes les plus communes. Ce n’eft 
pas qu’il ne fentît les inconvéniens de fon 
indécifion ; mais , tout éclairé qu’il étoit , il 
ne fe croyoit pas les lumières d’un légif- 
lateur , & il ne vo.uloit pas en ufurper 
l’autorité. 
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• Cependant U étoit aifé de tarir la fource 
de ces défordres ; en mettant à la place du 
gouvernement .militaire, violent en lui-même 
& fait pour des tems de crife & de péril , 
une légiflation modérée , fixe & indépen- 
dante des volontés particulières. Mais ce 
projet , mille fois propofé , déplut aux 
gouverneurs , jaloux d’un pouvoir abfolu , 
qui , redoutable en lui-mcme , eft toujours 
plus odieux dans un fujet. Ces efclaves 
échappés à la tyrannie fecrete de la cour , 
n’aimoient rien tant que cette juftice Afia- 
tique , dont ils épouvantoient jufqu’à leurs 
créatures. La réforme fut même rejetée 
par des gouverneurs qui , d’ailleurs ver- 
tueux , ne voulurent pas voir , qu’en fe 
réfervant le droit de faire le bien , ils 
laifloient à leurs fuccelTeurs la facHité de 
faire le mal impunément. .Tous fe décla- 
rèrent hautement contre un plan de légif- 
lation qui avoir pour but de diminuer la 
dépendance des peuples : & la cour eut la 
(foiblelTe de céder à leurs infinuations ou à 
leurs confeils , par une fuite de cette pegte 
que les princes & leurs miniftres ont na- 
turellement vers le pouvoir arbitraire. Elle 
crut faire alTez pour fes colonies , en leur 
donnàpt un intendant qui devoir balancer 
le commandant. 

Ces établiflemens éloignés, qui jufqu’à 
ce moment avoient gémi fous le joug d’un 
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fcul , fe virent alors en proie à deuy poti- 
ipoirs également dangereux , &: par leux 
4ivifion , & par leur union. Lorfqu^ils fe 
choquoient, ils parrageoient les elprits , 
tis femoient la dilborde entre leurs parti- 
ians, ils ailumoient une efpece de guerre 
icivile. Le bruit de leurs difcuilions reten- 
tifToit jufqu’en Europe , ovi chacun d’eux 
Avoit fes proteâeurs , animés par Torgueil 
Æu par rintéxêt à (es maintenir dans leur 
place. Lorfqu’ils étoient d’accord, ou parce 
<jue leurs vues bonnes oa mauvaifes fe. 
xrouvoient les mêmes , jou parce tpie l!un 
prenoit un afcendant"«lécidé fur l’autre , la 
condition des colons devenait encore pire. 
Quelle que ;fùt l’opprefllon de ces viûi- 
mes , leurs cris n’étoient jamais écoutés 
par la métropole , qui regardoit l’harmonie 
ide ces délégués, comme la preuve la plus 
idécifive d’une adminift'ition parfaite. 

Le fort des colonies Françoifes n’a que 
peu changé. Leurs gouverneurs, outre la 
dirpofition des troupes réglées , ont le droit 
d’enrégimenter les babitans , de leur pref* 
dire les manoeuvres qu’ils jugent à propos, 
de les occuper comme il leur plaît pen- 
dant la guerre, de s’en fervir même pour 
conquérir. Dépofitaires d’un pouvoir ab- 
folu , libres & jaloux de s’en arroger toutes 
les fondions qui peuvent l’étendre ou 
&!^excçr , ils font clans l’ufagc de connoîten 

des 
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des dettes civiles. Le débiteur eft mandé 
condamaé à la prifbn ou au cachot , & 
forcé de payer , fans d’autres formalités : 
c’eft ce qu’on appelle le fervice ou le dé- 
partement militaire. Les intendans déci- 
dent feuls de l’emploi des finances , & 

en règlent pour l’ordinaire le recouvre- 
ment. Ils appellent devant eux les affaires 
■civiles ou criminelles , foit que la juftice- 
Ji’en ait pas encore pris connoiffance , foit 
qu’elles aient été déjà portées aux tribu- 
naux mêmes fupérieurs ; c’eft ce qu’on 
appelle adminiflration. Les gouverneurs & 
les intendans accordent en commun les 
terres qui n’ont pas été données , & ju- 
gent tous les diÂFérents qui s’élèvent aiz 
i'ujet des anciennes pofTeflions. Cet arran- 
gement met dans leurs mains, dans celles 
de leurs commis ou de leurs créatures , 
la fortune de tous les colons ; & dès-lors 
rend précaire le fort de toutes les pro- 
priétés. On ne fauroit imaginer un plu» 
grand défordre. 

Dans la méchanique , plus les puiffance» 
réfiftantes font éloignées du centre , plu» 
les forces motrices doivent être augmen- 
tées : de même , a-t-on dit , on ne peut 
s’aflurer des colonies que par un gouver- 
nement violent & abfolu. S’il en eft ainft , 
le chevalier Petry n’aura pas eu tort de 
défapprouver ces fortes d’établiifemens. U 
Tome y, L 
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vaut mieux que la terre relte d^peupl^ 
ou peu habitée , que de voir quelques 
puiifances s’étendre pour le malheur des 
peuples. C’eft à la France de combattre le 
ïyllême d’un Anglois contre les colonies , 
en s’éclairant de plus en plus fur la ma- 
niéré de les gouverner. L'efprit de lu- 
mière qui caradérife ce fiecle , quoi qu’en 
difent ceux qui attribuent au mépris de 
certains préjugés les vices inféparables 
du luxe; à la liberté de penfer & d’écrire , 
les mauvaifes mœurs qui viennent des paf- 
fions des grands & des abus du pouvoir ; 
cet efprit de lumière qui nous fourient & 
nous guide encore , quand la morale croule 
fur des fondemens ruineux , ramènera le 
gouvernement à fes Vrais intérêts. Il fen- 
^ tira qu’il n’y a point eu de juftice dans 
fes colonies , parce qu’elles n’avoient point 
de loix fixes , dont le dépôt fût entière- 
ment confié à des tribunaux. Si ces corps 
fans cefle a (Ter vis , fans cefle opprimés , 
n’ont pas paru mériter jufqu’ici cette con-^ 
fiance ; il faut les en rendre dignes en U 
leur donnant. Leur ame fe remplira du 
fiint enthoufiamc du bien public , lorfqu’ils 
pourront s’y livrer fans crainte & fans in- 
quiétude. Ce zele vraiement patriotique 
s’tüluiuera de lui-même; fi ces corps font *-i 
compofés de magïftrats , nés dans les co- ; 
lonies, • ' 
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. Rian né parok plus conformé aux vues 
id’uné politique juÜideufCi, que "d’accor- 
:der à c.es infulaires le droit de fe gou- 
verner eux- mêmes , mais d’une maniéré 
fu'oordonnéô'à l’impulfion de la métropole , 
à-peu-près comme une chaloupe obéit à 
, toutes les diredions, du yailTeau qui la re- 
morque^ Peut-être dira-t--on que le peur- 
-ple le renouvellant fans cefle dans ces ifles 
éloignées , .par l’inftabilicé que le commerce 
y donne aux richefles , cette ferfnentation y 
jette beaucoup d’écume ; & qu’on n’y vérra 
que bien tard aflez de mœurs & ,de lu- 
mières pour y faire- naître eét efprit de 
. patrie 6c cc ton de gravité qui foutiennent 
-dignement le poids dés alEijres' & les in- 
-térêts d'une nation. Cette ebleélion fem- 
. bl croit fondée , fj' l’on neconfultoit que. le 

• caraéfere des Européens , poulTés en Amé- 

• que par leurs bcfoins ou par leurs vices, 
devenus . par ces tranfplantatiQns ^ volon- 

•j raires où forcées , étrangers par-tout , or- 
- dinairement corrompus - par le ^ défaut de 
' loix que .remplace mal une police arbi-' 
traire, par ce goût dépravé de domination 
qui réfolte de l’abus de l’efclavage,’ par 
l’éclat d’une grande fortune qui leur fait 
' oublier leur première obfcurité.. Mais cette 
çlalTe d’hornmes expatriés ne devroit point 
avenr d’influCncC' dans une adminiftration 
ÇU-’onilaifferoit aux propriétaires, .nés U 
’ • La 
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plupart dans les colonies : puifquef la j‘uf- 
tice fuit naturellement la propriété , & 
que perfonne n’a plus d'intérêt & de droit 
au bon gouvernement d’un pays que ceux 
à qui la naidance y donne de plus grandes 
poflelTîons. Ces crébles qui naturellement 
ont de .la ■ pénétration , de la franchife , 
de l’élévation , un certain amour de la juf- 
tice qui naît de ces belles qualités ; tou- 
chés des marques d’edime & de confiance 
que leur donneroit la métropole, en les 
chargeant du foin de régler l’intérieur de 
leur patrie, s’attachercient à ce fol fertile , 
fe feroient une gloire , un bonheur de 
l’embellir, & d’y créer toutes les douceurs 
d’une fociété civihféei Au lieu de cet éloi- 
gnement pour, la France , dont le repro- 
che eft un accufation de dureté contre fes 
'miniftres, on verroit naître aux colonies 
, cec attachement que la confiance paternelle 

• infpire toujours à des enfans.' Aulieu de 
- cet empreffement fecret qui les fait courir 
' durant la guerre au devant d’un joug étran- 
-gèr, on les verroit multiplier leurs efibrts 

pour prévenir ou pour repoulfer une in- 

• vafion. Si la crainte retient les hommes 
fous les yeux d’un maître puilfant & ter- 
rible , il n’y a que l’amour qui puilfe leur 
commander au loin. C’ed le feul refibrc 

' peut-être qui agifle dans les provinces fron- 
.. lieres d’un grand état : quand la mollelTe 
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& la cupidité fe taifent dans la capitale 
devant l’autorité qui menace. L’amour eft 
un fentiment qu’on ne fauroit trop ména- 
ger , trop étendre. Mais fj le prince rie 
fait ni le mériter , ni le rendre , on ne le 
lui prodiguera pas long-tems. Alors , plus 
de joie dans les fêtes publiques , plus de 
tranfports dans les réjouilfances , plus de 
ces cris involontaires qui échappent à la 
vue de l’idole adorée. La curiofité . mene & 
prefTe la foule à tout ce qui fait fpeélacle ; 
mais le contentement n’y brille plus dans 
les regards. Une inquiétude morne s’em- 
pare des efprits. Elle fe communique d’une 
province à l’autre , & de la métropole 

dan§ les colonies. Toutes les fortunes frap- 
pées ou menacées à la fois , font dans 
l’alarme & le mouvement. Des coups d’au- 
torité multipliés par la précipitation qui 
les hafarde , bleffent tous les cœurs , & 
tombent fuccelTivement fur tous les corps. 
Du fond même de l’Amérique , on voit 
traduire en criminels dans les prifons de 
l’Europe , les vengeurs du crime & les 
défenfeurs du droit des colons. Les armes 
qui fembloient émoulfées devant l’ennemi , 
s’aiguifent contre ces fujets précieux à l’éraf. 
Ceux même qui n’ont pas fu les défendre 
durant la guerre , vont les épouvanter dans 
la paix. Eft-ce ainfi que l’on conferve & 
qu’on fait profpérer des colonies ? Rome 

L 3 
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apprit de fes ennemis l’art de vaincre dans 
l’ancien monde* Que la France apprenne 
de fa rivale l’art de peupler & de culti- 
ver le nouveau. 



Fin du Livre trei^ieme^ 
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Etablijfemens des Angolais dans les J^ies 
de V Amérique. 

C H A P I T R, E XXXVI. 

Q«f/ était l'état de V Angleterre , lorf- 
qu*elle commenta à former des éiahlrf- 
ftmens dans les ijles de V Amérique. 

J. J A fituation de l’Angleterre n’étoir pas 
brillante, lorfqu’en i6a5 cette puiHancô 
Commença Tes établiflemens dans l’Archi- 
pel de l’Amérique. Son agriculture n’em- 

-L 4 
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braflbit ni le lin , ni le chanvre. Les ten- 
tatives qu’on avoir faites pour cîever des 
mûriers & des vers à foie, n’avoicnt pas 
été heureufes. Tous les foins du labou- 
reur étoient tournés vers h multiplica- 
tion des bleds, qui malgré le goût de h 
nation pour la vie champêtre, fuffifoient 
rarement à la fubfiftarce du royaume : 
une grande partie de fes greniers étoient 
approvirionnés par les champs qui bordent 
la mer Baltique. 

L’induftrie étoit encore moins avancée 
que l’agriculture. Elle fe réduifoit à des 
ouvrages de laine. On les aveir multipliés 
depuis quelques années que l’oportation 
de la matière première éteit défendue : 
mais un peuple infulaire , qui fembloit ne 
travailler que pour lui , n’avoit pas fu don- 
ner à fes étoffes , les agrémens du luxe , 
que le goût imagine pour le débit & la 
confommation. Elles alloient recevoir la 
teinture & le luftre en Hollande , d’oû 
elles circuloient dans toute l’Europe , & 
repafToient même en Angleterre. 

La navigation occupcit à peine dix mille 
matelots. Ils étoient au fervice des com- 
pagnies exclufives , qui s’étoient emparées 
de toutes les branches de commerce, fans 
en excepter celle des -draps, dont les au- 
tres enfemble ne formoient qu’un dixième 

dans la malTe des richeffes vénales de la 

• 

nation. Cellcs-ci fe trouvoient ainû con- 
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centrées dans les mains de trois ou qua- 
tre cents perfonnes , qui s’accordoient pour 
fixer à leur profit le prix des marchandi- 
fes , foit à l’entrée , foit à la fortie du 
royaume. Le privilège de ces monopoleurs 
s’exerçoit dans la capitale, où la cour ven- 
doit les provinces. Londres feul , avoit fix 
fois plus de vaifleaux , que tous les ports 
de l’Angleterre. 

Le revenu public n’étoit pas, ne pou- 
voir pas être fort confidérable. Il étoit en 
ferme ; méthode ruineufe qui a précédé 
la régie dans cous les états , mais qui ne 
s’eft perpétuée que dans les gouvernemens 
abfolus. La dépenfe étoit proportionnée à 
la modicité du fifc. La flotte n’étoit pas 
nombreufe ; & les bâtimens.qui la com- 
pofoient étoient fi foibles, qu’au befoin , 
les navires marchands étoient convertis en 
vaifleaux de guerre. Cent foixante mille 
hommes de milice , qui compofoient les 
forces nationales , étoient armés en tems 
de guerre. Jamais on ne voyoit de trou- 
pes fur pied durant la paix ; & le prince 
même n’ avoit point de garde. 

Avec des moyens fi bornés au dedans, 
la nation ne devoit guere s’étendre par 
des colonies. Cependant elle en fonda , 
qui jetterent de profondes racines de prof- 
périté. Ces établiflemens durent leur ori- 
gine à des événemens , dont la caufe avoit 
des fources bien éloignées dans .le paflé» > 
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CHAPITRE XXXVII. 

Caufts qui hàurent la population des ipes 
uingloifes. 

^^^ÜAND on con^noît l’hiftoire & la 
marche du gouvernement ^Anglois , on 
fait que l’autorité royale ne fut long-tems 
balancée , que par un petit nombre de 
grands propriétaires , appellés Barons. Ils 
opprimoient continuellement le peuple , 
dont la plus grande partie étoit avilie par 
l’efclavage; & ils luttoient fans cefTe con- 
tre la couronne , avec plus ou moins de fuc- 
cès fuivant le caraélere des chefs & le 
hafard des circonftances. Ces querelles po- 
litiques, faifoient verfer des torrens de fang- 
7 Le royaume étoit épuifé par des guer- 
res inteilines de deux cents ans ; lorfque 
Henri VII en prit les rênes au fertir d'un 
champ de bataille , où la nation , divifée 
en deux camps, avoit cembartu pour fe 
donner un maître. Ce prince habile profita 
de la laflitudeoù de longues calamités avoient 
lîifTés fes, fujets , pour étendre l’autorité 
royale , dont l’anarchie du gcuverneraent 
féodal n’ avoir jamais pu fixer les limites, 
en les r elTerrant iàns ce^e. Il étoit fecon- ' 
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dë , dans cette entj-eprife par la faftion 
qui lui avoir mis la couronne fur la tête , 
èc qui étant la moins nombreufe , ne pou- 
voir efpcrer de fe maintenir dans les princi^ 
paux emplois où elle fe voyoit élevée , 
qu’en appùyant l’ambition de fon chef. On 
donna de la folidité à ce plan , en auto- 
rifant pour la première fois la noblelTe, à 
aliéner fes terres. Cette faveur dangereufe , 
jointe à l’attrait du luxe qui perçoit en 
Europe, produifit une grande révolution 
dans les fortunes : les fiefs immenfes des 
barons fe diflîperent par degrés , & les * 
pofTeflions des communes s’étendirent. 

Les droits, qui fuivent les terres , s’é- 
tant divifés avec les propriétés , il n’en 
fut que plus difficile de réunir les volon- 
tés & les forces de plufieurs , contre l’au- 
torité d’un feul. Les monarques pronterent 
de cette époque favorable à leur agran- 
diffiement , pour gouverner fans obftacle 
&: fans contradidion. Les feigneurs déchus, 
craignirent un pouvoir qu’ils avoient ren- 
forcés de toutes leurs pertes. Les com- 
munes fe crurent aflez honorées d’impo- 
fer les taxes nationales. Le peuple un peu 
fouîagé de fon joug par ce léger m^nive- 
ment dans la conftirution , toujours borné 
dans l’étroite enceinte de fes idées , au 
foin de les affaires eu de fes travaux , 
étoit dégoûté des féditions par le dégât & 
les miferes qui l’en punilioient. Ainfi , lorf- 
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que les yeux de la nation cherchoient lé 
fouverain pouvoir qui s’étoit dgaré dans la 
confufion des guerres civiles , le monar- 
que feul arrêtoit tous les regards. La ma- 
jefté du trône, qui concentroit fur lui toute 
fa fplendeur , fembloit la fource de l’au- 
torité , dont elle ne devoit être que le 
jfigne vifible & l’organe permanent. 

Telle étoit la fituation de l’AnglcLerre j 
lorfque Jacques premier y fut appellé d’E- 
cofle , comme feul héritier de deux royau- 
mes , que fon avènement réunit fous la 
même main. Une noblefle inquiété, agi- 
tant de fes fureurs fes barbares vaflaux , 
avoit mis le trouble & le feu des fédi- 
tions, dans ces montagnes du Nord, qui i 

partageoient l’ifle en deux états. Le mo- 
narque avoit pris , dès fbn enfance , au- 
tant d’éloignement pour l’autorité limitée, 
que le peuple avoit conçu (fhorreùr pour 
le defpotifme de la monarchie abfolue. 

Celle-ci régnoit dans toute l’Europe : égal 
des autres fouverains , comment le nou- 
veau roi n’auroit-il pas ambitionné le même 
pouvoir ? Ses prédécefleurs en avoienr joui , 
depuis un fiecle , en Angleterre même. 

Mais il ne voyoit pas que c’étoit un bon- 
heur; dont ils avoient été redevables à l’ha- 
bileté de leur politique, ou à la faveur 
des conjonâures. Ce prince théologien , 
croyant tenir tout de Dieu , rien des hom- 
mes^ yoyoit ea lui feul l’efprit de raifon^ 
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de fagefle , de confeil ; & fembloit s’attri- 
buer rinfaillibilité , que la réforma ion , 
dont il fuivoit les dogmes , fans les aimer , 
avoit ôtée aux papes. Ces faux principes, 
qui feroient du gouvernement un myfîere 
de religion , d’autant plus révoltant qu’il 
porteroit à la fois fur les opinions , les 
volontés & les allions , s’étoient fi fort 
enracinés dans fon efprit , avec tous les 
autres préjugés d'une mauvaife éducation, 
qu’il ne penfoit pas même à les appuyer 
d’aucune des reffources humaines de la 
prudence ou de la force. 

Rien ne s’accordait moins que ce fyf- 
tême, avec la difpofition générale des ef- 
piits. Tout s’agitoit au dedans & au de- 
hors. La nailTance de l’Amérique, avoit hâté 
Ja maturité de l’Europe. La navigation em- 
braflbit le globe entier. La communica- 
tion erj*re les peuples alloit être le fléau 
des préjugés ; elle ouvroit une porte à l’in- 
duürie & aux lumières. Les arts méchani- 
ques & libéraux s’étendoient, & marchoient 
à leur perfeâion par le luxe. La littérature 
prenoit les ornemens du goût. Les fcien- 
ces acquéroient la folidité que donne l’èf- 
prit calculateur du commerce. La politi- 
que agrandiffoit la fphere de fes vues. Cette 
fermentation univerfelle , élevoit , exaltoit 
les idées des hommes. Bientôt tous les corps 
qui formoient le colofle monftrueux du 
gouvernement gothique, endormis depuis 
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plufieurs' fiecles dans la léthargie de l’igno* 
rance , commencerenî de toutes parts à fe 
remuer , à former des cntreprifes. Dans 
le continent , oîi le prétexte de la difci- 
pUne avoir enfanté des armées tnercénai- 
res , la plupart des princes acquirent une 
autorité fans bornes, opprimant leurs peu- 
ples par la force ou par l’intrigue. En 
Angleterre , l’amour de la liberté , fi na- 
turel à l’homme qui fe fent ou qui penfe, 
excité dans le peuple , par les novateurs 
en mutiere de religion ; réveillé dans les 
efprits cultivés par un commerce familier 
avec les grands écrivains de l’antiquité 
qui puiferent dans la démocratie le fublime 
de la raifon & du fentiment : cet amour 
de 1a liberté alluma dans les coeurs géné- 
reux , la haine exceluve d’une autorité fans 
limites. L’afcendant que fut prendre & 
& conferver Elifabeth , par une^profpé- 
rité de quarante ans, retint cette inquié- 
tude , ou la détourna vers des entrepri- 
fes utiles a l’état. Mais , on ne vit pas plu- 
tôt une branche étrangère fur le trône , 
& le feeptre dans les mains d’un monar- 
que peu red mtable par la violence même 
de fes prétentions , que la nation revendiqua 
fes droitSj&conçutrambitiondefegüuverner. 

Alors éclatèrent des difputes vives , en- 
tre la cour & le parlement. Les deux pou- 
voirs fembloient c/fayer leurs forces , en 
fe choquaut continuellement. Le prince 
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prttendoit qu’on lui devoit une ob^ilTance 
purement paflive , & que les alTemblées na- 
tionales ne fervoient que d’ornement, & non 
de bafe'à la conftitution. Les citoyens rej- 
clamoient avec chaleur contre ces principes, 
toujours foibles dès qu’ils font difcutés , & 
foutenoient que le peuple faifoit l’ef- 
fence du gouvernement , autant & plus 
que le monarque. L’un eft la matière , l’au- 
tre la forme. Or la matière peut & doit 
changer de forme, pour fa confervation. La 
loi fuprême efi le falut du peuple , & noir 
du prince ; le roi peut mourir , la monar- 
chie périr , & la fociété fubfifter , fans mo- 
narque & fans trône. Ainfi raifonnoient 
'les Anglois , dès l’aurore de la liberté. On 
fe chicanoit, on fe contrarioit , on fe me- 
naçoit. Jacques finit fa carrière au milieu ' 
de ces débats , hiffant à fon fils fes droits 
à difeuter, avec la réfolution de les étendre. 

L’expérience de tous les âges , a prouvé 
que la tranquillité qui naît du pouvoir ab- 
folu , refroidit les efprits , abat le courage , 
rétrécit le génie , jette une nation entière 
dans une léthargie univerfelle. ï.e mouve- 
ment des légiflations qui tendent à la liber- 
té, efl, au contraire, irrégulier & rapide : 
c’eft une fievre continue , tantôt plus , tan- 
tôt moins forte , mais toujours convulfive, 

L’Angleterre l’éprouva dans les premiers' 
tems de l’adminiftration de Charles pre- 
mier , moins pédant , mais suffi avide 
d’autorité que fon pere. La divifion comr* 
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mencée entre le roi & le parlement , 
s’empara de toute la nation. La haute no- 
bleire , celle du fécond ordre , qui étoit 
la plus riche , craignant de fe voir con- 
fondue avec le vulgaire , embrafla le parti 
du monarque , dont elle recevoit ce luftré 
emprunté , qu’elle lui rend toujours par 
une fervitude volontaire & vénale. Comme 
ils poffédoient encore la plupart des gran- 
des terres ; ils attachèrent à leur caufe 
prefque tous les peuples des campagnes ; 
qui naturellement aiment le prince, parce 
qu'ils fentent qu’il doit les aimer. Lon- 
dres & les villes confidérables , à qui le 
gouvernement municipal donne un efprit 
républicain , fe déclarèrent pour le parle- 
ment , entraînant avec elles les commer- 
çans , qui , ne s’eflimanc pas moins que 
ceux de la Hollande , afpiroient à la liberté 
de cette démocratie. 

Du fein de ces diflenfions , fortit la 
guerre civile la plus vive , la plus fan- 
glante , la plus opiniâtre , dont l’hifloire 
ait confervé le fouvenir. Jamais le carac- 
tère Anglois ne s’étoit développé d’une 
maniéré fi terrible. Chaque jour éclairoit 
de nouvelles fureurs , qu’on croyoit pouf- 
fées au dernier excès , & qui étoient 

effacées par d’autres encore plus atro- 
ces. Il fembloit que la nation touchoit 
à fon dernier terme , ^ que tout Breton 
avoir juré de s’enfevelir foixs les ruines 
de fa patrie. 
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CHAPITRE XXXVIII. 

Far quels hommes furent peuplées lis ijïes 
Angloifes. ' 

JL3a N s rembrafement univerfel , des 
efprits moins ardens cherchèrent un re- 
fuge paifible vers les ifles de l’Am^^rique,’ 
dont la nation Angloife venait de s’empa- 
rer. La tranc|uillitt qu’ils y trouvèrent , mul- 
tiplia les émigrations. A mefure que l’ii}- 
cendie gagnoit la métropole , on vit les 
colonies s’accroître & fe peupler. Aux ci- 
toyens qui fuyoient les faéiions , fe joi- 
gnirent bientôt les Royaliftes opprimés par 
les républicains , dont les armes avoienc 
enfin prévalu. 

Sur les traces des uns & des autres, 
on vit pafler au nouveau-monde , ces 
hommes inquiets , pleins de feu à qui de 
fortes pafiîons donnent de grands defirs , 
infpirent des projets vaftes ; qui bravent 
les dangers , les hafards & les travaux , 
dont ils ne voient que deux iflues , la 
mort ou la fortune ; qui ne conncifienc 
que les extrémités de l’opulence , ou de 
la mifere : également propres à renverfer 
ou àx fervir la patrie , à la dévaRer ou à 
l’enrichir. 
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Les ides furent encore Tafyle des né- 
gocians , que le malheur de leurs affai- 
res , ou les pourfuires de leurs créanciers, 
avoient réduits à l’indigence & plongés 
dans l’oifiveté. Forcés de manquer à leurs 
engagemens , cette difgrace fut pour eux 
la route de la profpérité. Après quelques 
années , on les vit rentrer avec éclat, & 
monter à la plus haute confidération , dans 
les provinces d’oh l’ignominie & un aban- 
don univerfel les avaient bannis. 

Cette reflburce étoit encore plus nécef- 
faire à des jeunes gens que la première 
eÇervefcence de l’âge des plaifirs , avoir 
entraînés dans les excès de la débauche 
& du dérangement. S’ils n’avoient pas 
quitté leur pays , la ' honte & le décri , 
qui ne manquent jamais de flétrir l’ame , 
les auroient empêchés d’y recouvrer les 
bonnes mœurs & l’edi me publique. Mais 
dans une nouvelle terre , où l’expérience 
du vice pouvoir devenir pour eux une 
leçon de fageffe , où ils n’avoient à efFacer 
aucune impreffion de leurs fautes , ils trou- 
vèrent après le nr.ufrage, une planche qui 
les ramena au port. Leur travail répara les 
défordres de leur conduite; & des hommes 
fortis de l’Europe en brigands qui la def- 
honoroient , y retournèrent honnêtes , & 
furent d’utiles citoyens. 

Tout ces divers colons eurent à leur 
difpofition , pour défricher & cultiver leurs 
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terres les fcél<^rats des trois royaumes 
d’Angleterre , qui pour des crimes capi- 
taux avoient mirité la mort ; mais que 
par un efprit de politique humaine & r.ii- 
fbnnée , on faifok vivre & travailler pour 
le bien de la nation. Tranfportds aux ifles, 
ok ils dévoient palTer un certain nombre 
d’années dans l’efclavage , ces malfaiteurs 
centraâerent dans les fers le goût du tra- 
vail , & des habitudes qui les remirent 
fur la voie de la fortune. On en vit qui* 
rendus à la fociété par la liberté , devin- 
rent cultivateurs , chefs de famille , & pro- 
priétaires des meilleures habitations ; tant 
cette modération dans les loix pénales , fi 
conforme à la nature humaine qui eft foi- 
ble & fenfible , capable du bien même 
après le mal , s’accorde avec l’intérêt des 
états civitifés ! 

CHAPITRE XXXIX. 

Sous quelle forme d’adminijlratîon s'éta- 
blirent les ijles Angloifes. 

Epewdant rifle métropolitains 
étoit trop occupée de fes diflenfions domef- 
trques , pour fonger à donner des loix 
aux ifles de fa dépendance ; & les colons 
B’avpient pas aflez de lumières pour com- 
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■ biner eux- mêmes une lêgiflarion propre 
à une fociêté naiffanre. A mefure que la . 
guerre civile épuroit le gouvernement 
de l’Angleterre , fes colonies forçant des 
entraves de l’enfance , formèrent leur conf- 
titution fur le modèle de leur mere. Dans ' 
chacun de ces établiflemens féparés , uni, 
chef repréfente le roi ; un confeil 'tient > 
lieu des pairs ; & les députés des dilî^e-» 
rens quartiers , compofent la chambre des 
communes. L’affemblée générale fait les 
loix , réglé les impôts , juge de l’adminif- 
tration. L’exécution appartient au gouver- 
neur , qui décide aufli provifoirement fur 
les affaires qui n’ont pas été prévues \ mais • 
avec le confeil , & à la pluralité des voix. •. 
Quoique les mcm’ores de ce corps lui doi- 
vent leur rang , ils ne lui vendent pas leur 
opinion , de peur de s’expofer au reffen- 
timent de l’affemblée générale*qui a le droit 
exclufif de les deflituer. 

La Grande-Bretagne, pour concilier 
fes intérêts avec la liberté de fes colonies , 
a voulu qu’on n’y pfit faire aucune loi 
qui contrariât les fiennes. Les chefs qu’elle 
y envoie commander en fon nom , jurent 
avant de partir , qu’ils ne foulfriront pas 
qu’on donne la moindre atteinte à cette 
maxime fondamentale. Ce ferment doit 
empêcher les commandans de trahir la mé- 
tropole en faveur des ifles , qui , chargées . 
de régler , de payer les appointemens d’urt 
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gouverneur , peuvent mefurer leurs libéra- 
lités fur fa complaifance. • 

D’un autre côté , cette forte de dé- 
pendance tempere l’orgueil du commandant, 
& doit en réprimer la tyrannie. Les com- 
millàires des plantations , ont fouvent at- 
taqué devant le parlement , une préroga- 
tive qui relferroit leur autorité. Malgré 
les inconvéniens qui pouvoient en ré/ul- 
ter, il a toujours refpedé ce droit fage- 
ment établi. Craignant avec raifon la cu- 
pidité qui fait fanchir les mers ; il a dé- 
cerné contre les hommes en place qui 
violeroient les loix des colonies , les pei- 
. nés infligées en, Angleterre aux infraéleurs 
des libertés nationales. 

- , . Ce n’étoit pas allez de ces précautions 
pour la fûreté des colons , que la na- 
tion chérit & protégé , comme les en- 
fans de fes enfans. Chaque colonie a un 
ou plulieurs députés dans la métropole. 
Leurs fondions font importantes. Elle 
tendent à prévenir les abus du pou- 
rvoir des commandans ; à follici.ter le corps 
légiflatif pour l’amélioration & la dé- 
fenfe des établilTemens dont ils repré- 
fentent les droits & les befoins ; à combiner 
l’intérêt particulier du commerce de la colo- 
nie, avec Tutilité générale de la nation. 
Ces agens font à Londres ce que les dé- 
purés du peuple font au parlement. Ils 
foutiennent la caufe des provinces él(Â- 
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•gnées. Malheur à l’État , s’il devenoit fourd 
au csi des repréfencans , quels qu’il fcûenc. 
Les comtés fe fouleveroient en Angle- 
terre ; les colonies fe détacheroient en 
Amérique : les tréfors des deux mondes 
Leroient perdus pour cette ifle , à qui la 
nature a donné pour apanage l’empire de 
la mer. 

Sous ■ quel’ gouvernement plus doux & 
plus fage , pourroient vivre des Anglois , 
■qui , des ifles du nouveau-monde , tien- 
nent à leur patrie par les liens du fang , 
& par les nœuds du befoin ? Audi ces 
colons tranfplantés fur des rivages étran- 
gers , ont-ils fans celfe les yeux attachés 
fur une mcrc qui veille à leur conferva- 
tion. Semblable à l’aigle qui ne perd ja- 
mais de vue le nid de lès aiglons, Lon- 
dres voit du fommet de fa tour , fes co- 
lonies- croître & profpérer fous fes regards 

• attentifs. Ses innombrables vailTeaux cou- 
'vrunt de leurs voiles orgueilleulès un ef- 

pace de deux mille lieues , lui forment 
•comme un pont fur l’océan , pour com- 
muniquer fins relâche d’un' monde à l’au- 
tre. Avec de bonne» loix qui maintien- 
nent ce qu’elles ont établi , elle n’a pas 
“befoin pour garder fes poffeflions éloignées; 

■ de troupes réglées qui font toujours un 
■fardeau pefant & ruineux. Deux corps tres- 

■ foibles , fixés à Antigoa & à la Jamaïque , 

• fulHfent à une nation qui peut tranlporter 
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à tous morüjns fes foldats oii le danger 
les appelle. 

Par ces foins bienfaifans, qu’une politi- 
que éclairée puifa dans l’humanité même , 
les ifles Angloifes furent bientôt heureu- 
fes , mais peu riches. Leur culture fe bor- 
noit au tabac , au coton , au gingembre , 
à l’indigo. Quelques colons entreprenans , 
allèrent chercher au Bréfil des cannes à fu- 
cre. Elles multiplièrent prodigieufement , 
mais fans beaucoup d’utilité. On ignoroic 
l’art de mettre à profit cette précieufe 
plante ; on n’en tiroit qu’un foible &: mau- 
vais produit que l’Europe rejetoit , ou n’ac- 
ceptoit qu’au plus vil prix. Une fuite de 
voyages à Fernambuc , apprit à cultiver le 
tréfor qu’on y avoir enlevé ; & les Portu- 
gais , qui jufqu’alors avoient feuls fourni 
le fucre , eurent, en 1650 , dans un allié 
dont l’induftrie leur fembloit précaire, un 
rival qui devoir s’approprier un jour tou- 
‘tes leurs richeifes. 

Cependant la métropole n’avoit qu’une 
' part extrêmement bornée , aux profpé- 
rités de fes colonies. Elles envoycient elles- 
mêmes direâement leurs denrées , dans 
toutes les contrées de l’univers oü elles 
efpéroient de les mieux débiter ; & elles 
recevoient indiftinâement dans leurs ports 
les navigateurs de toutes les nations. Cette . 
liberté illimitée devoir faire pafler ce com- 
merce prefque tout entier, ^ns les mains 
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du peuple , qui , à raifon du bas prix de 
l’intérêt de fon argent , de l’abondance de 
fes capitaux , du nombre de fes navires , 
de la médiocrité de fes droits d’entrée 
de fortie , pouvoit faire de meilleures con- 
ditions vendre , acheter plus cher , & au plus 
bas prix. La Hollande éioit ce peuple. Elle 
réuniflbit tous les avantages d’une armée 
fupérieure qui , toujours maîtrelTe de la 
campagne , a toutes fes opérations libres. 
Elle s’empara bientôt du profiii de tant de 
produftions. qu’elles n’avoit ni plantées , 
jii moiflbnnées. On voyoit dans les ifles 
Angloifes , dix de fes vailTeaux pour un 
navire Anglois, 

Ce défordre avoit peu occupé la nation 
durant le tems que les guerres civiles l’a- 
voient bouleverfée ; mais aulH-tôt qu’eu- 
rent ceifé ces troubles & ces orages , qui 
l’avoient conduite au port par la violence 
même des vents & des courans, elle jeta 
fes regards au dehors.^ Elle vit que ceux 
, de fes citoyens , qui s’étoient comme fau- 
vés dans le nouveau monde , feroient per- 
dus pour Tétât, files étrangers qui dévo- 
roient le fruit de ces colonies , n’en étoient 
; exclus. Çette réflexion approfondie & mé- 
ditée , fit éclorre , en 1 6 5 1 , ce fameux aûe 
de navigation , qui , n’ouvrant qu’au pa- 
. villon Anglois l’entrée des ifles Angloifes , 
en devoit faire exporter direélement toutes 
les produûions, dans les pays fournis à la 

nation. 
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tiation. Le gouvernement qui prêflentoit 
& bravoit les inconvéniens de cette exclu- 
fion, n’envifageant l’empire que comme 
un arbre , crut devoir faire reflue^' vers 
le tronc des fucs qui fe portoient avec 
trop d’abondance dans quelques branches. 

■ Ce fut 'pourtant un bonheur pour l’An- 
gleterre , de ne pouvoir pas exiger à la 
rigueur , l’obfervation de cette loi gê- 
nante; Une forte de relâchement 'dans fon 
exécution , laiffa le tems aux colonies 
d’accroître les plantations de leurs fucres , 
par une certaine facilité de les débiter. 
On les vit s’élever fenfiblement fur les 
ruines des cultures Portugaifes. Elles firent 
de fi grands progrès dans l’efpace de 
neuf ans^,' qu’en 1660 , où la loi crut 
pouvoir exercer impunément toute fa fé- 
yérité , les Anglois fe voyoient les maîtres 
du commerce des fucres dans toute l’Eu- 
;rope ; excepté dans la Méditerrannée , qui, 
à caufe de l’ade de réexportation que l’aâe 
ale navigation occafionnoit , étoit refiée fit 
Celle \ leur concurrent. Il efi vrai que 
^our acquérir cette fupériorité , ils avoient 
été obligés de bailler extrêmement les 
prix ; mais l’abondance des récoltes , les 
dédomrnageoit avantageufement de ce faeri- 

Î ice néceflaire. Si le fpeélacle de la fortune de 
'Angleterre encourageoit d’autres nations à 
cultiver , du moins pour leur confomraar 
Ifïon , elle s’ouyroit de nouveaux débou- 
Tom< V* M 



Digiiized by Google 




l66 JîiJîoir.e philofophiqut 

cbés qui rempliiroient le vuide des anciens. 

Le feul malheur qu’elle éprouva dans^ une 
longue fuite d’années , ce fut de voir beau- 
coup de fes cargaifons enlevées & vendues 
à vil prix par des corfaires François. Le j 

cultivateur en reflentoit le double incon- 
vénient de perdre une partie de fes fucres > 

& de n’en débiter l’autre qu’au delTous de 
fa valeur. 

# . , . ' — = * 1 

CHAPITRE XL. 

Comment diminua la profférité des ijîes 
Angloifesl 

M A L G R ^ ces pirateries paflageres ! 
que le calme de la paix faifoit toujours 
ceffer , la culture s’accrut de plus en plus 
dans les ifles Angloifes. Des états qui paf- 
fent pour exafts , témoignent que vers 
l’an 1680 , elles n’en voy oient annuelle- 
ment en Europe que 30000 barriques de 
fucre , chacune du poids de douze centi 
livres. Leurs expéditions de 1708 jufqu’eii 
1718, furent par année de 53439. De- 
puis i7iSjufqu’en 172-7 , elles montèrent 
à 68931 , & à 93889 les fix ans fui- 
vantes. Mais , depuis 1733 j^fqu’en 1737 , 
elles defcendirent à 75695 ; & les années 
fuivantes , elles fe fixèrent à 700Ô0 bar- 
riques. 

. D’où venoit cette diminutioji ? Dç la 

..i . i ' k , < 
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France. Ce royaume qui , par fa fituation 
locale & par le génie aâif de fes habitans , 
devroit être le premier à tout entrepren- 
dre , fe trouve , par les entraves de fon 
gouvernement , le dernier à s’inftruire de 
. fes avantages & de fes intérêts. La France 
reçut d’abord fon fucre des Anglois , comme 
elle en a reçu depuis fes lumières ; enfuite 
elle en fabriqua pour fa confommation ; & en 
1716 elle commença à en porter aux étran- 
gers. La qualité fupérieure de fon fol ; 
l’avantage d’exploiter fes terres neuves ; 
l’économie forcée de fes cultivateurs en- 
core pauvres , tout fe réuniflbit pour la 
mettre en état d’offrir fà produéHon , à un 
prix plus bas que ces concurrens. Cet avan- 
tage , le plus grand qu’on puiffe avoir en 
commerce ^ lui valut une préférence déci- 
dée dans tous les marchés. A mefure que 
fa denrée fe multiplioit, fon rival voyoit 
refufer la fienne , qui étoit plus chere. La 
décadence fut fi rapide , qu’un peuple qui 
avoit alimenté de fucre la plus grande partie 
-de l’Europe, dr^qui en 1719 en vendoic ^ 

encore à l’étranger 1 910a barriques , n’en 
vendoit plus en 1733 , que 7715 , 

5aii en 1737 » & en 1740 n’en ven- 
doit plus du tout. 

Les ifles Angloifes n’avoient pas attendu 
^ue la révolution fût entière , pour for- 
mer des plaintes. Dès 173 1 , elles s’étoienc 
adreffées au fénat de la nation , pour l’en- 

M a 
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gager à prévenir par fes foins la perte d’un 
^commerce qui étoit déjà perdu. Leurs 
prières firent d’abord peu d’impreflion. On 
étoit aflez généralement perfuadé , que les 
terres des colonies étoient ufées ; & le 
parlement lui-même avoit adopte ce pré- 
jugé, fans confidérer que fi le fol n’avoit 
' plus cette fécondité extraordinaire qui fe 
‘ manifefie dans les terreins nouvellement 
défrichés , il lui reftoit toujours ce dégré 
de fertilité que la terre perd rarement par 
la continuité de la culture , à moins que 
des fléaux ou Jes écarts de là nature , ne 
changent fa fubflance. Lorfqu’on l’eut éclairé 
par des états qui démontroient que les 
• dernieres récoltes étoient plus confidérables 
que les anciennes , il parut vouloir s’occu- 
per des moyens de rétablir la fortune pu- 
blique. 

L’économie politique du commerce , 
confifte à vendre à meilleur marché que 
fes rivaux. Les ifles Angloifes le pou voient, 
avant que la métropo e eût mis à fon profit , 
en 1663 , une impofitionde quatre & demi 
pour cent fur les fucres qui fortoient de 
la Barbade ; tribut qui ne tarda pas à fe 
répandre fur ceux des autres établiffemens. 
Cependant l’abondance de la denrée em- 
pêcha quelque tems de fuccomber à ce 
•fardeau. Mais le befoin des colonies, les 
ayant réduites depuis à fe furchager elles- 
mêmes de nouvelles taxes , elles ne pu*« 
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tent foutenir une concurrence qui deve- 
nolt tous les jours plus vive ; & par-tout j 
elles fe virent fenfibletnent fupplantées. 
Peut-être les eût-^n retirées de Cet état 
fâcheux , en fupprimant le droit de quatre 
& demi pour cent , & en facrifiant à leur* 
adminiflration locale , les impôts énormes 
que paient leurs produéHons à leur entrée 
dans la Grande-Bretagne. Mais l’étendue 
de Tes dépenfes, & la malTe de la dette 
nationale , ne lui permettant pas fans doute 
une femblable générofité , le gouvernement 
crut faire alTez , de donner aux colons , en 
1739 , la liberté d’envoyer directement leur 
fucre dans tous les ports de l’Europe. L’ef- 
fort qu’il fit en dérogeant ainli à l’aéle de 
navigation, fut inutile. Les François con- 
tinuèrent à régner dans tous les marchés ; 
& les colonies Angloifes furent réduites à 
fournir à la confommation de l’empire Bri- 
tannique, qui ne paflbit pas douze mille 
barriques au commencement du fiecle , & 
qui en 17^5 étoit de foixante-dix mille. 
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CHAPITRE XLI. 
ÉtaMi£èmcnt des An^lois à la Barh&dt, 

î-i’A NGLETERRE devoit ce pro- 
duit aux anciennes pofTeflions qu’eHe avoic 
dans l’archipel de l’Amérique. L’iHe de la 
Barbade , qui ell Htuée au vent de toutes 
les autres , ne paroilToit pas avoir été ha- 
bitée , même par des fauvages ^ lorfque 
quelques Ar^lois partis de Saint -Chrif- 
tophe , allèrent s’y établir, vers l’an 16^9. 
Ils la trouvèrent couverte d’arbres fi gros 
& fl durs y qu’il fallolt pour les abattre , 
un caraRere , une patience , & des belbins 
peu communs. La terre fi»t bientôt libre 
de ce fardeau , ou dépouillée de cet orne-- 
ment; car il efi douteux , It la nature 
n’embellit pas mieux fon ouvrage que la 
main de l’homme qui change tout pour 
lui feul. Des citoyens , las de voir couler 
le fang de leur patrie , fe hâtèrent de peu- 
pler ce féjour étranger. Tandis que les au- 
tres colonies étoient plutôt dévafiées que 
cultivées, par des vagabonds que la mi- 
fere & le libertinage avoient bannis de 
leurs foyers , la Barbade recevoir tous les 
Jours de nouveaux habitans , qui lui ap- 
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portoient avec des capitaux , du goût pour 
f’occuparion , du courage , de l’aâivitd , 
de l’ambition ; ces vices & ces vertus qui 
font le fruit des guerres civiles, 

. Avec ces moyens, une ifle qui n’a prs- 
plus de huit lieues de longueur fur quatre 
de largeur, parvint à une population de cent 
mille âmes , à un commerce qui occupoic 
quatre cents navires de cent cinquante 
tonneaux chacun. Tel étoit l’état de fa 
profpérité en 1676 , qui fut l’époque de 
fa vraie grandeur. Jamais la terre n’avoit 
vu fe former un fi grand nombre de culti- 
vateurs dans un fi petit efpace, ni créer 
tant de riches produâions en fi peu de 
fems. Les travaux dirigés par des Euro- 
péens , étoient fupportés par des efclaves 
achetés, en Afrique, ou même élevés en 
Amérique. Cette derniere efpece de bar- 
barie étoit un appui ruineux pour un 
nouvel édifice ; elle faillit en caufer le 
fenverfement. 

Des Angbis débarqués fur les côtes du 
Continent pour y faire des efclaves , fu- 
rent découverts par les Caraïbes , qui fer- 
voient de butin à leurs coui fes. Ces fau- 
vages fondirent fur la troupe ennemie , 
qu’ils mirent à mort ou en fuite. Un jeune 
homme long-tems pourfuivi , ,fe jeta dan* 
un bois. Une Indienne l’ayant rencontré , 
fauva fes jours , le nourrit fecrétement , 
& le reconduifit après quelque tems fur 
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les bords de la mer. Ses compagnons y 
attendoiem à l’ancre ceux qui s’étoient 
égarés: la chaloupe vint le prendre. Sa li- 
bératrice voulut le fuivre au'vaifleau. Dès 
qu’ils furent arrivés à la Barbade le inonftre 
vendit celle qui lui avoifc confervéla vie, qu^ 
lui avoit donné fon cœur , avec tous les fenti-' 
mens & tous les tréfors de l’amour. Pour répa- 
rer l'honneur de la nation Angloife, un defef 
poètes a dévoué lui-même à l’horreur de 
la poftérité , ce monument infâme d’a- 
varice & de perfidie. Plufieurs langues 
l’ont fait détefter des nations. 

Les Indiens, qui n’étoient pas afTez hardis 
pour entreprendre de fe venger , commué 
niquerent leur reflentiment aux negres , 
qui avoient encore plus de motifs , s’il 
étoit poflîble , de haïr les Anglois. D’unr 
commun accord , les efclaves jurèrent k 
mort de leurs tyrans. Cette confpiration 
fut conduite avec tant de fecret , que la veille 
de l’exécution la colonie étoit fans défiance. 
Mais , comme fi la générofité devoir tou- 
jours être la vertu des malheureux , un 
des chefs du complot en avertit fon maître. 
Des lettfes aufîî-tôt répandues dant toutes 
lès habitations , arrivèrent à tems. On 
arrêta la nuit fuivante les efclaves dans 
leurs loges ; les plus coupables furent ex- 
cutés dès le point du jour , & cet aélè 
de févérité fit tout rentrer dans la fou- 
raiffion. ‘ , / 
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■. Elle ne s’eft pas démentie depuis ; & ce- 
pendant la colonie a vu s’anéantir plus de 
la moitié de Tes exportations. Son luxe 
quelques maladies contagieufes , des oura- ' 
gans deftruâeurs , l’émigration d’un grand 
nombre de Tes habitans qui ont palTé dans 
d’autres ifles ou dans le continent de l’A- 
mérique feptentrionale, la détérioration de 
fon terrein auquel les engrais font deve- 
nus néceflaires, la concurrence d’une na- 
tion rivale qui a eu le bonheur de ren- 
contrer un meilleur fol , toutes ces caufes 
réunies ont amené la révolution. 

Aéluellement la Barbade n’a que trente 
mille efclaves, occupés à fumer la terre 
avec du varech, plante marine que le flux- 
porte à la côte. C’eft dans ce varech que 
font plantées les cannes à fucre. La terre 
n’y fert pas beaucoup plus à la produéHon , ' 
que les cailles dans lefquelles font mis les' 
orangers en Europe. Quinze mille barri- 
ques de fucre brut , forment le produit de 
cette pénible culture. Elles font portées en 
Angleterre, où elles font vendues environ ^ 
6 , 750, 000 livres. Les eaux-de-vie, 
qui peuvent faire un objet de 800, 000 
livres , paflent dans l’Amérique feptentrio- 
nale. _ 

La colonie de la Barbade efl la feule com- 
merçante que les Anglois aient aux ifles 
du Vent. Prefque tous les vaifleaux né- 
griers qui viennent d’Afrique , y abordent., 
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Digilized by Google 



174 Bijfoire pkilofopkiquc 

Si le prix qu’on offre aux navigateurs ne 
convient pas ^ ils pafiènt ailleurs j mais il 
eft rare qu’ils ne faflent pas leur vente à 
la Barbade. Le prix ordinaire des çfclave» 
eft de huit à neuf cents livres y fuivant la 
lution & refpece dont ils font. On ne dif». 
tingue jamais dans ce marché^ , ni l’âge , 
ni le fexe ; c’eft le prix commun de toute 
une cargaifon j on ne compte que les têtes» 
Le paiement fe fait en lettres-de-change fuir 
Londres, à tpiatre- vingt-dix jours de vuew 
Ces negxes que les négocians ont acheté* 
en gros, ils les vendent en détail dans Tifle 
même , ou dans les autres ifles Angloifes» 
Le rebut de cette vente eft introduit e» 
fraude , dans les ifles Efpagnoles ou Fran^ 
çoifes. Ces liaifons faifoient circuler amre- 
fois cinq à fix millions à la Saibade. L’ar- 
gent qui s’y trouve encore atqourd’hui , 
mais en moindre quantité , eft prefque tout 
étranger , regardé comme marchandife , &r 
ne fe prend qu’au poids. La marine qui 
appartient en propre à cet établilfement , 
confifte en un afiez grand nombre de ba- 
teaux néceflaires pour fes diverfes corref- 
pondances , & en une quarantaine de cha- 
loupes employées à la pêche du poiflbn 
volant, La nature & l’art fe font réuni» 
pour fortifier cette ifle. Desicueils dange- 
reux rendent inacceffibles les deux tiers de 
fa circonférence ; & fur la partie de côte 
gui peut être abordée , on a tiré des lignes ^ 
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défendues de diftance en diftance pfar des 
forts munis d’une artillerie redoutable. Ainli 
la Barbade peut encore fe faire refpeder de 
fes voifms en tems de guerre , & s’en faire 
rechercher dans la paix. Elle oBre un fond 
Iblide , une bafe , du mcnns pour la plus 
riche des cultures ; un entrepôt commode 
pour le trahc des efclaves ; plus de revenu , 
de population , de commerce & de forces , 
qu’on ne le devroit attendre de fon peu 
d’étendue, en la comparant fur - tout avec 
d’autres ifles voifines. Antigoa , prefque 
aulll grande , n’a ni les mêmes relTources y 
ni la même importance. 

CHAPITRE XL II. 

Etablijfement des Anglais à Antigoa, 

^Üe t t e ifle qui fe borne à vingt-milles 
de long , fur une largeur confidérabie , fut 
trouvée tout-à-fah déferte par le petit nom- 
bre de François qui s’y réfugièrent , lorf- 
qu’en i6a«^ ils furent chaffés de Saint- 
Chriftophe par les Efpagnols. Le défaut 
de fources qui , fans doute , avoit empêché 
les fauvages de s’y établir , en fit fortir les 
nouveaux réfugiés, aufli-tôt qu’ils purent 
regagner leurs premières habitations. Quel-* 
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ques Anglois , plus entreprenans que le» 
François & les Caraïbes, fe flattèrent de 
furmonter ce grand obflade , en recueil- 
lant dans des citernes l’eatt de pluie ; & ils 
s’y fixèrent. On ignore en quelle année pré- 
cifément fut commencé cet établiflement j 
mais il efl prouvé qu’au mois de janvier 
> 1640 , on y voyoic une trentaine de familles^ 
Ce nonâbre n’étoit gueré augmenté , lorf^ 
que lelord Willoughby , à qui Charles II*. 
venoic d’accorder la propriété d’Antigoa ^ 
comme fon pere avoir donné autrefois celle 
de la Barbade au comte de Carlifle, y fit 
pafler à fes frais , en i , un aflez grand 
nombre d’habitans. Le tabac, l’indigo , le 
gingembre , qui feuls les occupoient , ne 
les auroient jamais vraifemblablement enri- 
chis', fi le colonel Codrington n’eût portée 
en léSo, dans ride, quiétoit rentrée au 
domaine de la nation , une fource de prof* 
périté dans la culture du lucre. Celui qu’elle 
produifit d’abord , fiit noir , âcre & grolfier. 
On le dédaignoit en Angleterre ; & il ne 
trouvoit des débouchés qu’en Hollande & 
dans les villes Anféatiques , où il fe vendbit 
beaucoup moins que celui des autres colo* < 
nies. Le travail plus opiniâtre , l’art plus in* 
génieux que la nature n’eft rebelle , ajoutè- 
rent à ce fucre tout ce quUui raanquoit de 
perfeâion & de prix. L’ifle en fournit huit 
mille barriques , fruit unique des labeurs de 
quinze ou feize mille noirsiL 
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L’abus de l’autorité , fi commun chez la 
plupart des nations , mais fi rare chez les 
Anglois , fe fit cruellement fentir à Antigoa ; 
& ce ne fut pas impunément. Son gouver- 
neur, le colonel Parck, bravant également 
les loix , les moeurs & les bienféances , ne 
connoiflbit ni frein , ni mefiirc. Les mem- 
bres ^du confeil , hors d’état de réprimer des 
excès qu’iis déteftoient, fommerent,en 1710, 
les colons de protéger -leurs repréfentans ^ 
de défendre la fortune publique , & de met- 
tre fin à tant de calamités. Aufii-tôt on prend 
les armes ; le tyran efi attaqué dans fa mai- 
fon , & meurt percé de plufieurs coups. Son 
cadavre jeté nud dans la rue , efi mutilé par 
ceux dont il avoit déshonoré la couche. La 
métropole plus touchée des droits facrés de 
la nature , que jaloufe de fon autorité , dé- 
tourne les yeux d’un attentat que fa vigir 
lance aurait dû prévenir , mais dont l’équité 
ne lui permettoit pas de tirer vengeance. 
Ce n’eft que la tyrannie , qui après avoir 
excité la rébellion , veut l’éteindre dans le 
fang des opprimés. Le raachiavelifine , qui 
enfeigne aux princes l’art de fe faire craindre 
& décefter , leur ordonne d’étouffer les vic- 
times dont les cris importunent. L’humanité 
prefcrit aux rois la juftice dans la légiflationj^ 
la douceur dans l’adminifiration , la modéra- 
tion pour ne pas occafionner les fouleve- 
mens , & la clémence pour les pardonner. 
La religion ordonne l’obéiflance aux peuples^ 
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mais avant tout , Dieu commande aux prin- 
ces l’équité. S’ils y manquent, cent mille bras, 
cent mille voix s’élèveront contre un feul 
homme au jugement du ciel & de la terre. 
Les ifles de l’Amérique ont vengé quelquefois 
l’autorité des rois & le droit des peuples , 
contre les gouverneurs qui , par une double 
trahifon , abufoient du nom du prince pour 
opprimer une nation. Antigoa fera célébré 
dans l’hiftoire , par cet exemple terrible de 
juftice. Du relie , cette ifle eft trop bornée ; 
mais Montferrat eft encore moins confidé- 
rable. 







CHAPITRE XIII. 



Etablijfement des Anglais à Montferrat, 

C’ES T une ifle à laquelle les Efpagnols , 
qui la reconnurent en 1493 fans l’habiter , 
donnèrent le nom d’une montagne de Cata- 
logne , dont elle avoir la figure. Elle eft 
prefque ronde , & a environ neuf lieues de 
circonférence. Son terrein exceflivement iné- 
gal , eft rempli de hauteurs arides , & de 
vallées que les eaux rendent ferrites. Les 
Anglois , qui y abordèrent en 163 a , ne fe 
contentèrent pas de troubler la tranquillité 
des nombreux fauvages qui l’habitoient ; ils 
les chaflerent. Cette barbarie ne produifit pas 
les avantages qu’on en attendoit. Les pro- 
grès de U colonie furent lents & elle ne 
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parvint à être quelque chofe que vers la fin 
du fiecle. 

A cette époque; une ardeur qui n’eut point 
de caufe particulière, s’empara de tous les 
efprits. Les petites cultures , qui avoient à 
peine fourni aux befoins les plus étroits & 
les plus prelTans , furent toutes remplacées 
par le fucre. Dix mille efclaves en fabriquent 
annuellement cinq mille barriques ; quoique 
divers malheurs caufés par les guerres & les 
élémens , aient traverfé de tems en tems 
rinduftrie des colons. Les chargemens de les 
déchargemens fe font difficilement dans une 
ille qui n’a pas une bonne rade. Les vailTeaux 
même feroient en danger fur fes côtes , li 
ceux qui les commandent n’avoient l’atten- 
tion, lorfqu’ils voient approcher les gros 
rems , de prendre le large , ou de fe retirer 
dans les ports voifins. î^evis efl expoféeati 
même inconvénient. 

1 ' 

CHAPITRE XLIV. 



m 

Etah^Jen^fit des Anglais à Nevis 



X.i’0 P I N I O w la plus généralement reçue 
éft que cette ifle fut occupée en i6r% par 
les Anglois. Ce n’eft proprement qu’une 
montagne très-haute & d’une pente douce , 
couronnée par de grands arbres. Les planta-* 
rions régnent tout autour ; & commençant 
au bord de U mer j elles s’élèvent prefqu^ 
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jufqu’au fommet. Mais , à mefure qu’elles s’é- 
loignent de la plaine , leur fertilité diminue, 
parce que leur fol devient plus pierreux. 
Cette ifle eft arrofée de nombreux ruifTeaux, 
Ce feroient des fources d’abondance , fi dans 
les tems d’orage ils ne fe changeoient en 
torrens , n’entraînoient ks terres , & ne 
détruifoient les tréfors qu’ils ont fait naître, 
La colonie de Nevis eft un modèle de 
vertu , d’ordre & de piété. Elle dut ces, 
mœurs exemplaires aux foins paternels de 
fbn premier gouverneur. Cet homme uni- 
que excitoit , par fa propre conduite , tous 
les habitans à l’amour du travail , à une éco- 
nomie raifonnabk) à des délaflemens hon- 
nêtes. Toutes les cultures , celle dufucre en 
particulier, étoient heureufement encoura- 
gées. Celui qui commandoit, ceux qui obéif- 
foient , tous n’avoient pour réglé de leurs 
aâions que la plus rigide équité. Jamais on 
ne vit plus de concorde, de paix & defïireté. 
Les progrès de ce fingulier établifïement frè- 
tent fi confidérables , que fi l’on, s’en raj>- 
porte à toutes les relations du tems , on y 
compta bientôt dix mille blanflt & v^gt mille 
noirs. Le calcul d’une pareille population 
dans une circonférence de fix lieues , fût-il 
exagéré , n’en fuppofe pas moins un effet 
extraordinaire , mais infaillible , de la prof- 
périté qui fuit la vertu dans les fbciétés bien 

Cependant la vertu même ne met ni 




Digiîized by Google 




& poîiùqtie. Liv. XIV. iS-i 

l’homme ifolé , ni les peuples , à l’abri des 
fléaux de la nature, ou des injures de la 
fortune. En 1689, une affreufe mortalité 
moiflbnna la rnoîtié de cette heureufe peu- 
plade. Une efcadre Françoife y porta fe 
ravage en 1706 , & lui jfayit trois ou' qua- 
tre mille efclaves. L’année fuivante , la ruine 
de cette ifle fut confommée par le plus fu- 
rieux ouragan dont on ait confervé le fou- 
venir. Depuis cette fuite de défaflres , elle 
s’eft un peu relevée. On y compte encore 
huit mille noirs , qui donnent quatre mille 
barriques de fucre. Peut-être ceux qui s’af- 
fligent le plus de la deftruâion des Améri- 
cains & de la fervitude des Africains , fe- 
roient-ils un peu confolés , li les Européens 
étoient par - tout auflî humains que les An- 
glois l’ont été dans l’ifle de Nevis ; fi les 
ifles du nouveau-monde étoient toutes aufll 
bien cultivées à proportion : mais la nature 
& la fociété voient peu de ces prodiges. 

L’Angleterre ne tire aucune produéHon 
la Barbade , de l’Anguille , ni des Vier-* 
ges. Quatre mille habitans , moitié libres , 
moitié efclaves, épars dans ces miférables^ 
établi flemens, y élevent quelques befliaux , y , 
cultivent quelques denrées comeflibles,qu’ils 
vont vendre dans les colonies voifines. 
Heureufement leur pauvreté ne les em- 
pêche pas de jouir d’un gouvernement li- 
bre & féparé. Le chef de ces ifles , comme 
ceux d’Antigoa y de Mont ferrât & de Ne- 
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vis , n’eft cependant que le député d’un âti 
pitaine général qui rélîde à Saint-Chriftophe, 

CHAPïtRE XLV. 

Etablijfement des Anglais à Saint- Chrif- 
tophe. 

fut le berceau de toutes les colo- 
nies Angloifes & Françoiles du nouveau- 
monde. Les deux nations y arrivèrent le 
même, jour en 1615, elles fe partagèrent 
ri-He ; elles lignèrent une neutralité per- 
pétuelle , elles fe promirent des fecours 
mutuels contre l’ennemi commun : c’écoit 
l’Efpagnol qui , depuis un fiecle , envahif- 
fbit ou troubloit les deux hémifpheres.. 
Mais la jaloune divifa bientôt ceux que 
l’intérêt avoit unis. Le François vit avec 
chagrin profpérer les travaux de l’Anglois, 
qui de fon côté fouffroit impatiemment 
qu’un voifin oifeux , dont toute l’occupa- 
tion étoit la chafle ou la galanterie , cher- 
chât à lui débaucher fa femme. Cette in- 
quiétude réciproque enfanta bientôt des que- 
relles, des combats, des dévaluations ; mais 
fans projet de conquête. Ce' n’étcient que 
des animofités de famille , auxquelles le 
gouvernement ne prenoit aucune part. Des 
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intérêts plus grands ayant allumé la guerre , 
en ï666y entre les deux métropoles , Saint- 
Chrillophe devint pendant refpace d’un de- 
mi-fiecle, un théâtre de carnage. Le plus 
fcible qui s’étoit vu obligé d’évacuer la co- 
lonie , ne tardoit pas d’y revenir en for- 
ce , autant pour venger fes défaites que 
pour recouvrer fes pertes. Cette alterna- 
tive fi long-tems balancée de luccès & de 
difgrace , finit, en 170a, par l’expulfion des 
François , à qui le traité d’Utrecht ôta tcuc 
efpoir de retour. 

Ce facrifice étoit médiocre alors , pour 
une nation qui n’avoit pour ainfi dire exercé 
dans cette pofielfion , qu’un droit de chafie 
& de carnage. Sa population s’y réduifoic 
à 667 blancs de tout âge & de tout fexe , 
à 2.9 noirs libres, à 659 efclaves. 1^6 
chevaux , <2.6$ bêtes à corne, fcimcient 
tous fes troupeaux. Elle ne cultivcit qu’un 
peu de coton & d’indigo ; elle n’avoit qu’une 
feule fucrerie. 

Quoique l’Angleterre eût fu depuis long- 
tems mieux faire valoir fes droits dans 
cette ifle, elle ne profita pas d’abord de 
la cefîion qui la lui lailToit toute entière» 
Sa conquête fut long - tems en proie à 
des gouverneurs avides , qui vçndoient 
les terres à leurs profits , ou qui les diftri- 
buoient à leurs créatures , fans pouv<Jr 
garantir la durée de la vente ou de la con- 
cefilon^ au-delà du terme de Icuradminif- 
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tration. Le parlement d’Angleterre fit en- 
fin cefler ce défordre. Il ordonna que tou- 
tes les terres fuffent mifes à l'encan , & 
que le prix en fût porté aux caifles de 
l’état. Depuis cette fage difpofition , les 
pofleflions nouvelles furent cultivées comme 
les anciennes. 

* L’ifle , prife dans fa totalité , peut avoir 
foixante-dix milles de circonférence. Le 
centre en eft occupé par un grand nom- 
bre de mon»êgnes élevées & llériles. On 
Voit éparfes dans la plaine , des habita- 
tions agréables , propres commodes , ornées 
d’avenues , de fontaines & de bofquets. Le 
goût de la vie champêtre , qui s’eft plus 
confervé en Angleterre que dans les au- 
tres contrées de TEurope civilifée , eft de- 
venu une forte de paflion à Saint-Chrifto- 
Phe. Jamais on n’y fentit la néceflité de 
fe réunir en petites a flemblées, pour trom- 
per l’ennui ; & fi les François n’y avoient 
laifle une bourgade ou leurs mœurs ré- 
gnent encore , on n’y connoîtroit point 
cet efprit de fociété qui enfante plus de 
tracafteries que de plaifirs ; qui , nourri de 
de galanterie , aboutit à la débauche ; qui 
commence par les joies de la table ^ 
& finit par les querelles du jeu. Au lieu 
d’avoir ce fimulacre d’union , qui n’eft 
qu’un germe de divifion , les propriétaires 
Anglois vivent ifolés , mais contens , l’ame 

& le front fereins comme le ciel tempéré, 

« - 
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'oli ils refpirent un air pur & falubre, aa 
milieu de leurs planratious , & parmi leurs 
efclaves qu’ils gouvernent fans doute en pe- 
res, puifqu’ils leurs infpirent des fentimens 
généreux , & quelquefois héroïques. C’eft 
à Saint-Chriftophe que l’amour & l’amitié 
fe font fignalés , par une tragédie dont la 
fable & l’hiftoire n’avoient point encore 
fourni l’exemple. 

' Deux negres , jeunes , bien feits , ro- 
bufles , courageux , nés avec une ame ra- 
re , s’aimoient depuis l’enfance. Aflbciés 
aux mêmes travaux , ils s’étoient unis par 
leurs peines , qui dans les cceurs fenfibles , 
attachent plus que les plaifirs. S’ils n’é- 
toient pas heureux , ils fe confoloient au 
moins dans leurs infortunes. L’amour , 
qui les fait toutes oublier, vint y mettre 
le comble. Une négrelTe , efclave comme 
eux, avec des regards plus vifs fans doute & 
plus brùlans à travers un teint d’ébene 
que fous un front d’albâtre , alluma dans 
ces deux amis une égale fureur. Plus 
' faite pour infpirer que pour fentir une 
grande paflîon , leur amante auroit accepté 
‘ l’un ou l’autre pour époux ; mais aucun 
des deux ne voukjit la ravir, ne pou- 
voit la céder â fon ami. Le tems ne fit 
qu’accroître les tourmens qui devoroient 
leur ame , fans afïbiblir leur amitié , ni leur 
amour. Souvent leurs larmes couloient 
^meres & cuifantes , dans les embrafTemenç 
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dans cette concbcisn aviliffante , que naif» 
fent des allions dignes d’étonner Tunivers. 
Malheur à celui que l’énergie de cet amour 
féroce ne fait pas frémir d’horreur & de 
piété. La nature l’a formé, non pas pour 
l’efclavage des negres, mais pour la ty- 
rannie de leurs maîtres. Cet homme aura 
vécu fans commifération , il mourra fans 
confblation ; il n’aura jamais pleuré , ja- 
inais il ne fera pleure. Mais il eft tems 
de quitter Saint-Chriftophe , & de pafler 
à la Jamaïque. . 

^ I . 

^ — 



chapitre xlvi. 

Xfs Anglais chajfent les Efpagnols de la>, 
Jamaïque & s'y établijfent. 

Ette ifle qui eR fous le vent des 
autres ifles Angloifes , & que la géogra- 
phie a placée au nombre des grandes An- 
tilles , décrit dans la mer une figure à- 
peu-près ovale ^ dont le grand diamètre a 
cent foixante-dix milles de longueur , & 
le plus petit foixante-dix milles au plus. 
Elle eft coupée de plufieurs chaînes de 
montagnes , hautes , irrégulières , oîi des 
rochers affreux font confufément entaffés, 
{.çpr ftérilité w’empêché pas qu’elles nq 
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foient entièrement couvertes d’une prodi-’ 
gieufe quantité d’arbres de difFérentes ef- 
peces , dont les racines, pénétrant dans 
les fentes des rochers , vont chercher l’hu- 
midité , que laiflent des orages & des brouil- 
lards fréquens. Cette verdure perpétuelle,' 
alimentée , embellie par une foule‘’d’abon- 
dantes cafcades , forme un printems de 
toute l’année , & préfente aux yeux en- 
chantés le plus beau fpeâacle de la na- 
ture. Mais , ces eaux , qui tombant des 
fommets arides, verfent la fécondité dans 
les plaines , ont un goût de cuivre défa- 
gréable & mal-fain. Heureufement ce dé- 
faut eft compenfé par la falubrité de l’air. 
Je plus temperé qu’on puiffe refpirer en- 
tre les deux tropiques ; fous l’un & l’au^ 
tre hémifphere. 

I Colomb découvrit, en 1494, cette grande 
iJfle ; mais il n’y forma point d’établifle- 
ment. Huit ans après , il y fut jeté pat 
la tempête. La perte de fes vaifleaux , le 
mettant hors d’état d’en fortir , il implora 
Fhumanité des fauvages , & il . en reçut 
tous les fecoürs de la commifératioh na- 
turelle, Mais , ce peuple qui ne cultivoit 
uniquement que pour fes befoins^ fe lafTa 
de nourrir des étrangers , qui l’expofoient 
à mourir de difette ; & s’éloigna infen- 
fiblement de leur voifinage. Lès Efpagnolç 
qui l’avoient déjà effarouché par des ades 
de violence , ne gardèrent plus dé mefu- 

res 
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fure avec les Indiens ; & s’emportèrent 
jufcju’à prendre les armes contre un chqf 
quils accufoient de rigueur, pour n’avoir 
pas approuvé leur fe'rodté. Colomb forcé 
de ce'der à leurs meuKes, pour foriir 
d’une fimation dércfpérée , prolita d’un de 
ces phénomènes de la nature, oii l’homme 
de génie trouve quelquefois des refTour- 
ces pardonnables à la néceffité. 

- Le peu qu’il avoir acquis de connoi/Tan- 
ces alîronomiques , l’inflruifoic qu’il y au- 
roir bientôt une éclipfe, de lune. II fie 
avertir tous les Caciques voifins de s’al- 
fembler , pour entendre de lui des chofes 
importantes à leur confervation. Quand il 
fut au milieu d’eux, après leur avoir re- 
proché la dureté avec laquelle ils les laif-' 
foient périr lui & Tes compagnons : Four 
vous tti punir ^ leur dit-il d’un air infpi- 
ré , U Dieu que j’adore va vous frapper 
de fes plus terribles coups. Dès ce foir 
vous verre^ la lune rougir , puis s’obf- 
curcir , & vous refujèr fa lumière. Ce ne 
fera que le prélude de vos malheurs y 
fi vous vous objîinei à me refufr des 
vivres. 

A peine l’amiral a parlé, que* fes pro- 
phéties s’accompIilTent. La défolation eif 
extrême parmi les Ciuvages. Ils fe croient 
perdus, demandent grâce, & promettent 
tout. Alors on leur annonce que le ciel 
touché de leur repentir, appaife fa colerey 

-ïflwze K, M 
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& que la nature va reprendre fon cours. 
Dits ce marnent les fubtifbances arriveront 
de tous côtés , & Colomb n’en manqua plus 
jüi'qu% fon départ. 

Ce fut dom Diegue , fils de cet homnw 
eytraordinaire qui fixa les Efpagnols à la 
Jamaïque. En 1509 , il y fit paffer de 
S’aiflt-DonMngue ; foixante-dix brigands fous* 
la conduite de Jean d’OEfquirael. D’autres^ 
ire tardèrent pas à les fuivre. Tous fem- 
Woient n’aller dans cette ifle délicieufe 
peMible , que pour s’y baigner dans le* 
iang humain. Le glaive de fes bar^res 
ne s’arrêta que lorîqu’il n’y- refta. pas un- 
féul habitant , pour conforver la mémoire* 
d’un peuple nombreux , doux , fttnple &• 
bienfaifant. Pour le bonheur de la terre,; 
Ifes exterminateurs ne dévoient pas rem- 
placer cette- population. Auroient-ils voulu 
même fe multiplier dans une ifle- qui ne* 
fourniflbit pas de l’or ? Leur cruauté fus 
fans fruit pour leur avarice ; & la terre 
qu’ils avoient fouillée de carnage , fembla 
fe refufer aux efforts d’inhumanité qü’ils 
firent pour s’y établir. Tous • les' étafeliffe- 
mens élevés fur la cendre des naturels dtt 
pays, tombèrent à mefiire que le travail 
& le défefpcir achevèrent d’épuifer le 
refte des fauvages échappés aux fureur» 
des premiers conquérans. Celui de^ Sant*- 
lago de la Vega fut le fëul - qui fo 
ibutint. Lès- habitQBS de c^te vilf^, pion^ 



Digilized by GoogI 




& poTinqut. Lîv. XIV. 191 

gés dans l’oifiveté qyi fuit la tyrannie 
après la dévaftation , fe contentoient de 
vivre de quelques plantations dont ils 
vendoient le fuperflu aux vaiffeanx qui paf- 
foient fur leurs côtes. Toute la population 
de la colonie , concentrée au petit terri- 
toire qui nourrit cette race de deflruc- 
teurs , étoit bornée à quinze cents efclaves 
commandés par autant de tyrans ; lorfque 
les Anglois vinrent enfin attaquer cette 
ville , s’en rendirent maîtres , & s’y éta- 
blirent en 165^. 

Avec eux y entra , 1 a difcorde. Ils en 
apportoient les plus funelles germes. D’a- 
bord la nouvelle colonie n’eut pour ha- 
bitans , que trois mille hommes de cette 
milice fanatique , qui avoit combattu & 
triomphé fous les drapeaux du parti ré- 
publicain. Bientôt il furent joints par une 
multitude de royaliftes , qui efpéroient 
trouver en Amérique la confolation de leur 
défaite , ou le calme de la paix. L’efprit 
de divifion , qui avgit fi long-tems & fi 
cruellement déchiré les deux partis en 
Europe , les fuivit au-delà des mers. D’un 
côté l’on triomphoit infolemment de la 
proteâion de Cromvel qu’on avoit élevé 
îur les débris du |fône ; de l’autre on fe 
repofoit lur l’équité du gouverneur de 
l’ifle , qui , forcé de. plier fous l’autorité 
d’un citoyen vainqueur , n’étoit pas au 
fond de famé dans Tes intérêts. C’en étoiit 

N î 
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aflez pour renouveller dans le nouveau- 
monde les fcenes d’horreur & de fang 
tant de fois répétées dans l’ancien.. Mais ^ 
Penn & Venabîes , conquérans de la Ja- 
inaïque , en avoient remis le commande- 
ment à l’homme le plus fage , qui fe trou- 
voit le plus ancien officier. C’étoit Dod- 
ley , ami des Stuarts. Deux fois Cromwel 
lui fubfiflitua de fes partifans , & deux 
fois leur mort 6t replacer Dodley à la tête 
des affaires. 

Les confpirations qu’on tramoit contre 
lui , furent découvertes & diffipées. Jamais 
il ne laiffa impunies les moindres breches 
faites à la difcipline. La balance fut , dans 
fes mains , toujours égale entre la fafticn 
que fon cœur déteftoit & celle qu’il aimoit, 
L’induftrie étoit excitée , encouragée par 
fes foins , fes confeils & fes exemples. Scn 
défintérefl'ement appuyoit fon autorité. Con- 
tent de vivre du produit de fes plantations , 
jamais on ne réuffit à lui faire accepter des 
appointemens. Simple & familier dans la vie 
■privée , il étoit dans fa place intrépide guer- 
rier , commandant ferme & févere , fagjs 
politique. Sa manière de gouverner fut toute 
militaire ; c’eü qu’il avoir à contenir ou poU- 
cer une colonie nai/fanlb , uniquement com- 
pofée de gens de guerre ; à prévenir ou re- 
pouffer'une invafion des Efpagnolsc,- qu-i 
pouvoient tenter de recouvrer ce qu’ife 
venoient de perdre, • 

£ 
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Mais , lorfque Charles II eut été ,appellé 
au trône , par la nation qui en a voit pré- 
cipité fon pere , il s’établit à la Jamaïque 
un gouvernement civil-, modélé , comme 
dans les autres ifles , fur celui de la métro- 
pole. Le commandant repréfenta le roi , îe 
confeil , les pairs ; & trois députés de cha- 
que ville , avec deux de chaque paroifTc , 
compoferent les communes. Mais cette 
aflcmblée borna fes premiers efforts à com- 
biner , fans ordre , quelques réglemens pro- 
vifîonnels de police , de juftice & de finance. 

- Ce ne fut qu’en i68a que fe forma ce corps 
de loix, qui tient aujourd’hui la colonie en 
vigueur. Trois de ces fages ftatuts méritent 
l’attention des lefteurs politiques. 

L’un qui pourvoit à la défenfe de la patrie, 
y excite vivement ce même intérêt pa*fti- 
culier des citoyens , -qui pourroit les en dé- 
tourner. Il ordonne que tout dommage fait 
par l’ennemi , fera payé fur le champ par 
l’état : & aux dépens de tous les fujets , fi 
le fifc n’y fuffit pas. 

Une autre loi veille aux moyens d’aug- 
menter la population. Elle veut que tout ' 
maître de vaiffeau , qui aura porté dans la 
colonie un homme hors d’état de payer fon 
piffage , reçoive une gratification générale 
de aa liv. 10 fols. La gratification particu- 
lière eft de 168 liv. 1 5 f. pour chaque per- 
fonne portée d’Angleterre ou d’Ecoffe ; de 
13 J livres, pour chaque perfonne portée 

N 3 
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d’Irlande; de 78 livres 15 fols, pour chi- 
que perfonne portée du continertt de l’Araé- 
rique ; de 45 livres pour chaque perfonne 
portée des autres iflés. 

La troifieme loi tend à favorifer la cul- 
ture. Lorfqu’un propriétaire de terres n’a 
pas la faculté de payer l’intérêt ou le capi- 
tal de fes emprunts , fa plantation eft eflimée 
par douze propriétaires qui font fes pairs. 
Le créancier eft obligé de recevoir ce fonda 
en parement du total , au prix de l’eftima- 
tion , quand même elle ne monteroit pas à 
là valeur de la créance mais fi l’habitation 
éxcédoit la dette , il eft obligé de rembourfer 
lè furplus. Cette juri{]prudence qui entraîne 
à des. partialités , réjpare fon injuflice par un 
Bien géiréral , en diminuant la rigueur des 
pourîmtes du rentier & du marchand , con- 
tre le cultivateur. Le réfultat de cette dif- 
pofition eft à l’avantage des terres & des 
Iwmmes en général. Le créancier en foufire 
rarement, parce qu’il efi: fiar fes gardes ; 
& le dâiiteur en eft plus tenu à la vigilance , 
à la bonne foi , pour trouver des emprunts. 
C’eft alors la confiance qui fait les engage- 
niens ; & cette confiance ne fe mérite & ne 
B’^ntretient que par des vertus. 
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CHAPITRE XLVII. 

:Za Jamaïque s'eft eunchie par fon commercé 
iaterlope dans V Amérique EJpagRoic, 

^^Vant que^ fi fi^s I mx ôufient afiùrit 
|a prafpérâcé de la colonie , elle s’^oic dé^ 
fait un nom. Quelques aventuriers , autant 
par haine ou jeloufie nation^e , que par* 
inquiétude d’eTprit & beTeki de fM'tunè^ 
attaqueront les vaifieaux Hfpagnols. Ces cor^* 
iàires furent fécondés par les Ibldacs de 
Cromwel , qui , ne recueiUant apr^ i« 
mort que l’averfion publique attad^ à fec 
cruels fiiccès , cherchèrent au loin un avauy 
cernent qu’ils n’efpéroient plus en Europe. 
Ce nombre fut grofii d’une foule d’Anglois 
des deux partis accoutumés au fang pac 
les guerres civiles qui les avoient ruinéiç. 
Ces hommes avides de rapine & de carnar 
ge , éçumoienc les mers , dévaftoient les 
côtes du nouveau-monde, C’étoit à la Ja*« 
maïque , qu’étoient toujours portées par les 
nationaux & fouvetit par les^rangers, les 
dépouilles du Mexique & du Pérou. Ils 
trouvoient dans cette ifle plus de facUité ^ 
d’accueil , de proteâion & de liberté qu’ail- 
leurs , foit pour débarquer , foie ppqr à&n 
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penfer à leur gré le butin de leurs cpurféff, 
C^eft-là que les prodigalités de la débau- 
che , les rejetoient bientôt dans la mifere. 
Cet unique aiguillon de leur fanguinake in- 
dullrie, les faifoit voler à de nouvelles 
■proies. Ainfi la colonie profitoit de leurs 
continuelles vicifîîtudes de fortune , & s’en- 
richilToit des vices qui étoiem la fcurce & 
la ruine de leurs tiéfors. 

Quand cette race exterminante fut éteinte, 
par fa meurtrière aâivité , les fonds qu’elle 
avoh laiflés , & qui n'étoient, après tout , 
dérobés qu’à des nfurpateius plus injufles 
& plus cruels encore , ces fonds devinrent la 
bafe d’une nouvelle opulence, parla facili- 
té qu’ils donnèrent d’ouvrir un commerce in- 
terlope avec des poffelfionsEfpagnoles.Cette 
▼aine de rkheffe alla toujours croiflànt , & 
fur-tout vers la fin du fiecle. Des Portugais , 
avec un capital de trois millions , dont le 
fouverain avoit avancé les deux tiers, s’en- 
gagèrent , en 169Ô, à fournir aux fujers 
de la cour de Madrid , cinq mille noirs , 
chacune des cinq années que devoir durer 
leur traité. Cette compagnie tira de la 
Jamaïque , un grand nombre de ces efcla- 
Ves. Dès-lors le colon de cette ifle eut des 
liaifons fuivies avec le Mexique & le Pérou ; 
foit par l’entremife des agens Portugais ; 
foit par les' capitaines de fes propres vaif- 
fé.aux employés à la navigation de ce com- 
merce, Mais ces liaifons furent un peu ^ 
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rdlenties , par la guerre de la • fuccefïïon 
au trône d’Efpagne. 

■ A la paix , le traité de l’Afllento don na des 
alarmes à la Jamaïque. Elle craignit que la 
compagnie du Sud, chargée de pourvoir de 
negres les colonies Efpagnoles , ne lui fer- 
mât entièrement le canal & la route des mi- 
nes d’or. Tous les efforts qu’elle fit pour 
rompre- cet arrangement ne changèrent 
point letfmefures du miniffere Anglois. Il 
avoit fagemenr- prévu que l’aélivicé des Af- 
lientiftes , donneroit une nouvelle émula- 
tion à l’ancien commerce- interlope. Ses vues 
furent fi juftes, qu’en 1739 l’opinion géné- 
rale étoit que la Jamaïque' avoit retiré des 
Indes Efpagnoles, quinze - cenrs'-millions. 

Le commerce prohibé qu’çlle y Taifoit ; 
étoit fimple dans Ta fraude. Un' bâtiment 
Anglois feignoit qu’if manquoit d’eau de 
bois , de vivres ; que fon mât étoit rompu , 
.ou qu’il avoit unè'voie d’eau ,’^’il ne-pou- 
voit ni découvrir , ni étancher, fims fe dé- 
charger. Te- gouverneur' per#neîtoit‘ que Id 
navire -entrât- dans fleî port &‘s’y réparât; 
Mais , pour fe'gâràntir ou>fe difiîulper de 
toute accu fation auprès de fa courp il faifoîc 
mettre le fceau fur la porté ‘du magafin ou 
l’on avoir enfermé les marchandifes dü vaif- 
feau tandis qu’il reftoit une autre porte 
non fcellée par où l’on entroît à l’on for-, 
toit-les efists- qui étoient échangés dans'ce 
ctxratnerce fecret, Quand il étoit terminé , 

N y 
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Vptrang^* f qui ma«quoit toujours d’argent ^ 
demandoit qu’il lui fût permis de vendre de 
quoi payer la dépenfe qu’il avoit faite j per— 
miflion. toujours accordée , mais avec le faux 
Semblant de grandes difficultés. Cette cüfli- 
Huilation étoii néceilàtre , pour qi« le com- 
lïiapdant ou les agens pudent dÆiter impu- 
■fèécaeat en public ce qu’ils a voient acheté- 
d’avance en fecret ^ parce qu’mon fuppofe- 
foit toujours que ce ne pouvoir *ètre autre* 
fjin fg que les piarchancUfes qu’il avoit ét^ 
pernûs d’acquérir. Ainfi fe vuidoient & lè-* 
xépandpipnt les plus grofles cargaifons, 

tiL cour de Madrid fe flatta de mettrq; 
•jfint à 4e détordre ^ en défendant l’admilFion 
dçs bitimens étrangers dans Tes ports , ibu^ 
quelcpJie prétexte que - ce pût être. Mais „ 
les Jamaïcains ÿ appellent la force au fecoura. 
de rartifice y fe firent: protéger dans la con- 
tinuation dé ce commerce par les vailTeaux 
de guerre Anglois , dont le capitaine rece- 
voir cinq pour cent fur tous les objets de 
^ j&aude qu’il autofifeit entre les fujets ^ 
contre le traité' des couronnes : tant U eft; 
inutile au» rois de faire c.ntr’eux des paâes ^ 
q|ii ne , CQqyienncitt pas à l’intérêt récipro- 
que des. nations l- 

Cependànt , à cette, violation éclatame & 
■Miûfefie du (feoit public ^ en a fiaccédé une 
plus fourdé Si moins menaçante. Les navi**^ 
res expédiés dé la Jamaïque,, fe .reildent 
cadié de fe côte £(pagsnQfe. ka muin» 
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fc^quencées, mais fur -tout à deux ports, 
également déferts , celui de Brew à cinq 
railles de Carthagene , & celui dé Grout 
à_ quatre milles de Porto-Belo. Un homme 
qui fait la langue du pays , eft mis promp- 
tement à terre, pour avertir les contrées, 
voifines de l’arrivée des vailfeaux. La nou-r^ 
velle fe répand de proche en proche, avec 
la plus grande célérité , jufqu’aux lieux les 
plus éloignés. Les marchands viennent avec 
la même diligence ; & la traite commence,^ 
mais avec des précautions dont l’expérience 
a diélé la nécefltté. L’équipage du bâtiment 
eü divifé en trois parties. Pen^nt que^ 
l’une accueille les acheteurs avec politelfe, 
& veille d’un œil attentif Ihr le penchant, 
& l’adrede qu’ils ont pour le vol ; l’autre eii 
occupée à recevoir la vanüie , l’indigo , la. 
cochenille , l’or & l’argent des Elpagnols „ 
en échange des efclaves , du vif ^ argent 
des foieries & d’autres marchandifes qui 
leur font livrées. En même-tems, la troi- 
lieme divifion retranchée en armes fur Le 
tillâc , peurvrât à la fûreté du navire & de^ 
tout l’équipage, ayant loin de ue pas laif-«. 
fer encrer plus de monde à U fois , qu’ello 
À’eB peut contenir dans l’ordre. . • ; 

Lorfque les opérations (ont terniinéeaé 
TAnglois regagne fon iHe avec lès fonds' 
qu’il a communément doublés, & y£ipa«; 
gnol (a demeure avec fes emplettes, (fone 
il efpere xtcker un lèHk)lable & même 

K 6 
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plus grand bénéfice. De peur d’être â 4 - 
couvert ,, il évite -les grandes routes & 
marche dans des chemins détournés , avec 
des negres qu’il vient d'acheter & qu’il a 
chargés de marchandifes , diftribuées et» 
paquets, d’une forme & d’un poids fa- 
cîlcs'à porter. 

Cette maniéré de négocier profpérok 
depuis long-tems au grand avantage des 
colonies des deux nations , lorfque la fubf^. 
titution des vaiflfeaux de regiftre aux ga- 
lions , rallentit , comme l’Efpagne fe le 
propofoit, la marche de ce commerce. If 
diminua par dégrés ; & dans les derniers 
tems , il étoit réduit annuellement à quinze 
du feize cents mille livres. Le miniftere 
dè Londres , voulant le ranimer ou et» 
recouvrer le profit, a imaginé en 1766,. 
que le ineilleur expédient , pour rendre à 
là Janîaïque ce qu’elle avoir perdu , étoit 
d’en faire un port franc. 

'* Auflr-tôt les bâtimens Efpagnolsdu nou- 
• veau monde y font arrivés de tous les 
côtés , pour échanger leurs métaux & leurs 
denrées contre les manufaâures Angloifes. 
Dans l’année qui précéda cet arrangement ^ 
les exportations de la Grande - Bretagne 
^our cet ifle , n’avoient pas paffé 9,351, 
5^40 livres. ■'Mais ce nouveau débouché ne 
peut que les augmenter confidérablemenr. 
La franchife ô: la liberté dans te commerce 
/bnt deujt grands' appâts pour l’étranger j 
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deux fources d’opulence pour la nation qui 
ouvre fes ports. 

Sans la reftriâion qui écarte toutes les 
produéHons de la même nature que celles 
de la Jamaïque , on peut préfumer que 
les denrées de Saint - Domingue auroient 
pris la même route que celles du Mexi- 
que & du Pérou. Comment un gouverne- 
ment qui cherche à attirer dans un de fes 
entrepôts les produélions Françoifes des 
ifïes du Vent, refufe-t-il l’entrée à celles 
d’une ifle fous le Vent ? Peut-être a-t-il 
craint que fes fujets ne tiraflent d’un rival 
alTez heureux pour vendre impunément tout 
à meilleur marché , les marchandifes qui dé- 
voient entretenir leur commerce avec les 
colonies Efpagnoles. 

Quoiqu’il en foit de cette conjeôure,' 
l’Anglois ne s’eft pas tellement repofé fur 
rempreflement des Efpagnols à venir dans 
fes ports , qu’il n’ait cherché encore d’au- 
tres voies pour étendre fes liaifons avec 
eux. Les négocians de la Jamaïque avotent 
formé autrefois des comptoirs dans la baie 
de Honduras, fur la riviere Noire, tout 
près des Mofquites. Des raifons qui ne 
font pas venues jufqu’à nous les leur avoiént 
fait abandonner. Ils les ont rétablis au 
commencement de 1766, efpérant appro- 
vifionner par-là les provinces intérieures 
du Mexique, & fi ce qu’on publie eft vrai ^ 
le fuccès furpalTe de beaucoup leurs efpé- 
rances, • 
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CHAPITRE XLVIII. 



La Jamaïque s'ejl encore plus enrichie par 
fes cultures que par fon commerce ins 
terlope* 



(Cependant ce commerce frau- 
duleux & précaire, eft peu de chofe au 
prix des richelTesimmenfes'que la Jamaïque 
a retirées de fes cultures. La première à 
laquelle on fe livra , fut celle du cacao , 
qu’on y avoit trouvée bien établie par lea 
Efpagnols. Elle profpéra , tant que dure- 
i* pnf tgs plantations de ce peu^de qui en 
faifoit fa principale nourriture de fon né- 
goce unique. On s’apperçue qu’elles coia— 
mençoient à décheoir; & l’on les renou- 
velai Mais foit défaut de foins ou d’intel- 
ligence de la parc des nouveaux colpns ^ 
leurs arbres ne réuflirent pas. On fe dé- 
goCUa de cette culture, & on y (ubftkua.. 
eelle de l’indigo. 

Cette produdion prenoit des accroif- 
femens confidérables , lorft^ le parlemenc 
chargea d’un «koit de 3 livres 18 fols ^ 
deniers la livre d’indigo , qui fe vendoic 
Il livres 5 fols* Si la taxe étoit alors vifi* 
Uemtht tfop farte ^ elle, d^viaç 
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nable, lorfque la concurrence des François 
«ut fait baifler la marchandife au prix de 
4 livres lo fols la llVre. Alors tombèrent 
. les indigoteries dans toutes les ifles An- 
gloifes , & plus rapidement qu’ailleurs à le 
Jamaïque. Le gouvernement a travaillé 
dans les derniers tems à regagner ce qu’il 
avoit perdu. Non content de lever les far- 
deaux dont il avoit affaiffé cette branche 
d’induftrie , il a l’étayée par un encourage- 
ment de onze fols trois deniers pour cha- 
que livre d’indigo qtie produiroient fes éta- 
blilTemens. Cette géraérofité tardive n’a en- 
fanté que des abus. Pour obtenir la gratw 
âcation , les Jamaïcains tirent de Saint-Do- 
mingue cette teinture , qu’ils introduifenf 
dans la Grande-Bretagne ^ comme fortant 
de leurs plantations. Ce trafic frauduleux 
peut s’élever annuellement à l , 200 ^ 
000 liv. 

On ne peut regarder comme entiére- 
asent perdue la dépenfe que fak à cett9 
occafion le gouvernement , puifque la na-> 
tion en profite. Mais elle entretient cette 
méfiance ) & l’on peut dire cette fripon- 
nerie , que l’efprit de finance a fait naî- 
tre dans la plupart de nos gouyernemens ^ 
entre l’état & les fujecs. Depuis que le 
prince n’a celTé . d’knaginer des moyene 
pour furprendre de l’argent, le peuple 
cherche des rufes pour fe fouftraire à l’in- 
I juitke ds& taxes ^ ou potte excroquec 

1 
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gent du prince. Dès qü’il n’y a point eu 
de modération dans la dépenfe , de bornes 
dans l’impofition, d’equité dans la réparti- 
tion, dans le recouvrement ; il n’y a plus eu • 
defcrupules fur la violation desloix pécuniai- 
res , de bonne foi dans le paiement des im- 
pôts , de franchife dans les engagemens du 
citoyen avec le gouvernement. Opprefllon 
d’un côté , pillage de l’autre ; la finance 
pourfuit le commerce : & le commerce élude 
ou trompe la finance. Le fifc rançonne lè 
cultivateur, & le cultivateur en impofe 
au fifc par de faulTes déclarations. On tour- 
mente le colon par des impôts, des cor- 
vées des milices ; & le colon rejette 
le triple fardeau , quand il le peut , avec 
éclat & avec violence ; quand il eft trop 
foible , avec des cris & des plaintes. Si 
l’Angleterre ne fournit pas tous ces exem- 
ples de la mauvaife adminiftration intro- 
duite par l’efprit de finance , l’Europe ne 
manque point d’.états qui ne' rendent ce ta- 
bleau que trop fidele. . - 

£ La culture de l’indigo , n’étoit pas encore 
abandonne'e à la Jamaïque ; lorfqu’on y 
entreprit celle du coton. On trouve -dans 
les jfles de l’Amérique des cotonniers de 
différentes grandeurs , qui s’élèvent & qui 
croiflent fans foins, fur-tout dans les lieux 
bas & marécageux. Leur-toifon eft d’un 
rouge plus ou moins pâle, très-fine, mais 

fi courte qu’on ne fiiuioû la fiiefr - 0^ 

\ 
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là porte pas en Europe , quoiqu’elle piüt 
y être utilement employée dans les fabri- 
ques de chapeaux. Le peu qu’on daigne 
en ramalfer fert, dans le pays même, à 
faire des matelas & des oreillers. - 

L’abrilîeau qui fournit le coton à nos 
manufaâures , demande un fol fec & 
pierreux. 11 préféré celui qui efl déjà fomi- 
liarifé par la culture. Ce n’eft pas que la 
plante ne paroiffe mieux profpérer dans 
ian terrein neuf que dans un fol ufé ; mais 
en y poulTant plus de bois, elle y donne 
moins de fruit. 

L’expofition du Levant eft celle qui lui 
convient le mieux. C’eft en mars , c’ell en 
avril , & dans les premières pluies du 
printems , que commence la culture du 
coton. On fait des trous à fept ou huit pieds 
de diftance les uns des autres, & l’on y 
jette un nombre indéterminé de graines. 
Lorfqu’elles font levées à la hauteur de 
cinq ou fix pouces , toutes les tiges font 
arrachées , à l’exception de deux ou trois’ 
des plus vigoureufes. Celles-ci font étètées 
deux fois avant la fin d’août. Cette pré- 
caution efl: d’autant plus néceff:.ire , qu’il 
n’y a que le bois pouffé après la derniere 
taille qui porte du fruit ; & que fi on hif-' 
foit monter l’arbufle au deffus de quatre 
pieds, la récolte feroit moins aifée , fans 
être plus abondante. On fuit toujours la 
même méthode durant trois ans que le 
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cotonnier peut durer , A on n’a pas le« 
moyens de la renouveller plus fouvenc avec 
un avantage qui compenTe ce foin. 

Pour qu’il puiiTe profpérer , on doit po*- 
ter une attention très-fuivie à arracher les 
mauvaifes herbes qui naiflent autour de 
cet aihre utile. Les pluies fréquentes lui 
conviennent; mais elles ne doivent pas 
être contincdles. Il faut fur-tciK que les 
mois de mars & d’avril , tems ou fe fait 
la récolte, foient bien fecs^ pour que 1« 
coton ne fok pas taché & rougi. 

C’eft neuf ou dix mois après avoir été 
planté que le cotonnier offre fon produit. 
Il fe forme à l’extreroiré de fes branches 
une fleur , dont le piftil fe change en 
une coque de la groffcur d’un <£uf de 
pigeon , qui s’ouvre & fe partage en trois^ 
lorfque le cotas' qu’elle renferme ell mùr. 

La récolte faite , il faut féparer de lu 
toifon la graine que la nature y a mêlée» 
Cette opération s’exécute par le moyen 
d’un moulin à coton. C’eff une machine 
compofée de deux baguettes de bçis dur, 
qui ont environ dix~huit pieds de long , 
dix - huit lignes de circonférence , & des 
cannelures de deux lignes de profondeur. 
On les affujettit par les deux bouts , & il 
n’y a de diffance entr’elles que celle qui 
eft néceffaire pour paffer la graine. A l’un 
des bouts efl une efpece de petite meule 
qui , mife en mouvement avec le pied , 
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tourner les deux baguettes en deux 
fens contraires. Elles prennmt le coton qui 
letu* e(l préfenté , & en font fortir par 
l’impulfion qu’eHes ont reçue , la graine 
qu’il renferme. 

Tandis que la ctritnre du coton languif- 
fbit dans les ifles Angldifes , elle fleuriP- 
fbk de plus en plus à la /amaïque. Maie 
on peut prédire qu’elle y ba>^era.' Le par>^ 
tement , c’eft-à-di« la nation , qui son- 
nok & qui adminiftre edle-mêwie ifes re- 
Yenus , voyant que le coton de fies colo- 
nies ne fkflifok pas pour occuper Tes ma-* 
Bufaélures , a Aipprimé en i j66 les droirs 
impofés jnfqu’alors fur les cotons étran- 
gers. Une liberté , dont l’effet doit êtr-e 
d’augmenter l’importation d’une matière 
première , & d’en dinoinuer le prix , e& 
digne des plus grands éloges. Pcutérre 
une adroiniflration prévoyante aurck-elle 
dû faire un pas de plus , en accordant uno 
gratiffcation palTagere aux cotons qui vien- 
nent des pofTelItons nationales , afin d'ob- 
vier au découragement que le bas prix 8c 
la concurrence de l’étranger peuvent faire 
naître. Mais fi l’Anglererrc doit craindre le 
dépériffement d’une culture importante à 
ks manufaâures , elle n’a pas les mêmes ia- 
quiétndes pour celle du gingembre. 

' Cette plante qui ne s’élève jamais à plus 
de deux pieds , eft affez touffue. Elle a 
des feuilles iemblables en tout à celles des 
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rofeaux, excepté qu’elles font plus petites* 
Elle fe renouvelle 'par un de fes rejettons, 
qu’on met fous terre vers la fin des pluies , 
& qui poufie au bout de huit jours. Lorf* 
que les feuilles ont jauni & qu’elles font 
fanées , le gingembre eft mCir ; on l’arrache , 
& on l’expofe à l’air ou au vent , pour 
pour le faire fécher. Ses racines , qu’on 
recherche uniquement , font plattes , lar- 
ges, de différentes figures , mais en géné- 
néral approchantes de la patte d’oie. Leur 
fubftance eft compaâe , pefante , blanche , 
ferme de la confiftance du navet. 

La culture du gingembre eft facile & 
peu difpendieufe. Un homme ifolé peut 
l’entreprendre feul. Sa racine a le double 
avantage 4^ refter plufieurs années dans 
la terre , fans s’y pourrir , & d’être gar- 
dée , tant qu’on veut , après avoir été cueil- 
lie, faris que fa qualité puiffe en être al- 
'térée. Mais, fi le gingembre ne demande, 
pas beaucoup de foins , il dépenfe infini- 
ment de fucs : la terre où cette plante a 
fourni trois ou quatre récoltes , en eft tel- 
lement épuifée de fels , que rien n’y peut 
profpérer. 

> Lorfque les Européens arrivèrent aux 
Antilles, les Caraïbes faifoient ufage du 
gingembre ; mais leur confommation en 
ce genre , comme dans tous les autres , 
étoit fl bornée, que la nature brute leur 
en donnoit affez , fans le fecours de la 
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culture. Les conqu^rans prirent , malgré 
la chaleuj^ du climat , une efpece de paf- 
fion pour cette épicerie naturellement ferc 
chaude. Ils en mangeoient le matin, pour 
aiguifer leur appétit. Ils en fervoienc à 
table , confite de plufieurs façons. Ils en 
ufoient après le repas, pour faciliter la di- 
geftion. C’étoit dans la navigation , leur 
antidote contre le feorbut. On adopta dans 
l’ancien monde , le goût du nouveau ; & 
& le gingembre fut mêlé par-tout , com- 
munément avec le poivre qui étoit alors 
fort cher. Cette produélion orientale baifla 
graduellement de prix ; & le gingembre 
palFa peu-à-peu de mode. Après avoir eu 
une valeur aflez confidérable , îl tomba 
vers la fin du dernier iiecle à dix francs 
le cent. Bientôt on n’en voulut plus ; & 
la culture en fut à-peu-près généralement 
abandonnée , fi ce n’eft à la Jamaïque. 

A compter depuis les treize dernieres 
innées, on trouve que cette ifle a fourni 
par an , une exportation de 649 , 865 liv. 
pefant. La plus grande partie a trouvé fa 
confommation dans les pofielfions Britan- 
niques. Le relie a été vendu dans le Nord , 
à un pria qui ne fauroit tenter les colo- 
nies où le terrein n’efl pas comme à la 
Jamaïque, commun & peu précieux^ 

Outre le gingembre, cette ifle fournit 
à l’Europe , une aflez grande quan- 
tité de piment. Il y en a de plufieurs ef* 
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peces , plus ou moins fortes, plus ou moins 
piquantes. L’arbre qui produit lleTpece du; 
pinænt, connue fous le nom cfô poivre 
de la Januïque croît ordinairement fur 
les montagnes , & s’élève à plus de 
trente pieds. Il eft très-droit, d’une grof- 
fèur médiocre , & couvert d’une écorce 
grifttre , unie & luifante. Ses feuilles ref- 
ferafclent en tout à celles du laurier. A 
l’extrêmké de fes branches naÜTent des 
fleurs auxquelles fuccedent des grappes , 
«n peu plus groffes que celles ou geniè- 
vre. On les cueille vertes , & on les mec 
fécher au foleil. Elles bruniflent, & pren- 
nent une odeur d’épicerie, qui fait qu’en 
Angleterre le piment s’appelle altfpicc 
L’ufage en eft excellent , pour fortifier les 
èftomacs froids & fujets aux crudités ; 
mais il fout laifler à l’Afie la culture des 
épiceries , & cultiver le fucre en Amérique. 

L’art de le produire ne commença à 
être connu à la Jamaïque qu’en 1668. Il 
y fut porté par quelques lubitans de la 
Barbade. L’un d’eatr-eux avoit tout ce 
qu’exige la forte de création qui dépend 
des hommes. C’étoit Thomas Moddifort. 
Ses capitaux , fon aôivké, fon intelligence, 
le mirent en état de défricher un terrein 
immenfe, & l’éleverent , avec le tems , 
au ' gouvernement de la colonie. Cepen- 
dant de fpedacle de fa fortune & fes vi- 
ves folUcifiations ^ ne pouvoient engager 
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aux ttavaux de la culture , des hommes 
nourris la plupart dans roifiveteté des ar- 
mes. Douze cents malheureux arrivés en 
1670 de Surinam, qu’on venok de céder 
aux Hollandjis , fe montrèrent plus do- 
ciles à Tes leçons. Le befoin leur donna < 

i 

du courage , & leur exemple infpira l’ému- 
lation. Ces germes de travail furent heu- 
reufement nourris par l’abondance d’ar- 
gent que les fuceès continuels des flibiif- 
tiers faifoient entrer chaque jour à la Ja- . 
maïque. Une grande partie fût employée à 
la condruâion des édifices , à l’achat des- 
efclaves, des uffcnfiles, de tous les meu- 
bles néceflaires aux habitations naiffantes. 
Tout changea de face. Bientôt , il forrii de 
la Jamaïque une grande quantité de fu- 
cre , & d’un fuere fupérieur à celui des 
autres ifles Angloifes. Sa culture n’a ja- 
mais diminué, non pas même lorfqu’on lui 
5t affocié celle du café. 

Ce précieux arbrilîeau , tiré des Indes 
orientales , enrichiflbit les établiffemens 
Hollandois & François de l’Amérique , 
avant que les ifles Angloifes fongeaflent à 
fe l’apprtïprier. Encore n’y a-t-il que la Ja- 
mû'que qui l’ait adopté ; mais elle fuflîra 
pour en fournir dans peu de tems, tout ce 
cpiel’empire Britannique en peuc^confomraer. 
La métropole l’a encouragée à ce genre de 
culture , quand- elle >a r^lé que les cafés 
l’étranger paieroiem en entrant dans 
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fes domaines fix livres par quintal de plus , 
que le café provenant du crû de fes co- 
lonies. 

Les commifliûres des plantations difoient , 
en 1734 , à U chambre des pairs , que 
les productions de la Jamaïque, importées 
l’anné précédente en Angleterre , ne mpn- 
toient qu’à la , 138 , 748 livres, i fol , 
6 deniers. Leur valeur s’eft élevée depuis 
à 1 5 , 300 , 000 liv. Ce revenu eft formé 
par vingt-cinq mille barriques de fucre , 
par deux mille facs de coton , par trois 
millions pefant de café , par des cuirs , du 
gingembre , des bois de teinture, & d’au- 
tres objets moins imporrans. C’eft le fruit 
des travaux de vingt mille blancs & de 
quatre-vingt dix mille noirs, réunis dans 
un petit nombre de villes, eu r< 5 pandus 
fur dix-neuf paroilfes. L’cdminiflration & 
la défenfe annuelles de la colonie coûtent 
deux millions , & dans quelques circonflan- 
ces beaucoup davantage. Tout fon capital , 
en terres, en efclaves , en maifons, en 
toute efpece de mobilier , a été efti- 
mé 495, 000 , 000 livres. Mais croira- 
t-on que peu de ces richelfes appartien- 
nent aux propriétaires des habitations ? 
Quelques malheurs , un luxe immodéré, la 
facilité des crédits , leur ont fait contrac- 
ter des dettes prodigieufes envers les né- 
gocians établis dans l’ifle , & fur-tout en- 
vers les Juifs. PuilTe ce peuple, qui fut 

d’abord 
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d’abord efclave , puis • conquérant , & en- 
flûte efclave ou fugitif pendant vingt fic- 
elés, polféder un jour légitimement la Ja- 
maïque , ou quelqu’autre ifle 'riche de l’A- 
mérique ! Pu ilfe-t-il y raflembler tous fe» 
enfans , & les élever en paix dans la cul-*» 
ture & le commerce, à l’abri du fanatif- 
me qui le rendit odieux à la terre , & dç 
la perféculion qui lui fit- payer ' cher les 
erreurs de'fon culte! Que les Juifs vivent 
en6n heureux, libres & tranquilles dans 
un coin) du monde ; puifqu’ils font noâ 
freres par les liens de l’humanité , & nos 
peres par les dogmes de la religion ! ‘ 

■ Les colons de la Jamaïque ont engagé ^ 
pour ainfi -dire , par rimn\enfité des créan- 
•ces‘ (^u’oti a fur eux, les deux tiers de leur» 
■biens - fonds ; fi l’on s’en rapporte à des 
nbférvâteurs qui connoiflent l’état de leurs 
affaires. Ce défordre croîtra toujours , à 
moins qu’il ne foit arrêté par une augmen-» 
ration rapide & confidérable dans les cul- 
tures.^ Mais ce fuccès eft-il pofiible ? Eft- 
il vraifemblable ? C’eft ce «Ju’il eft intér 
reffant d’examiner. •• 
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*' “iC H À> rr R.'E/'X L ix, ' 

.pojfibh de multiplier les pro^u^ions 
de la Jarhaique ^ 

C , 1 ' . . ■■ - ) , , 

U K qui dontoeïit moins il’é-» 
tendue à k J<tm9Ïque lui accordent 
tre ' millions d’acres , ehafcun 'de .fept ceitf 
yingc pieds ■ de . xloit de long , lur foixante-*- 
(douze de large. On a ptëtendu que le 
tiers ‘ 4 e ce grand elpaee adroit habkd & 
cukivd. L’dcat aâuel de la population 8 c 
de }a . culture , quoique ^plqs ftoriflant que 
jamais , dément cette ^affertion. Tout l’in- 
teneur du pays eft -un défert ^ 6 'iche. 
il u’y a des habitations que fur les. côtes, 
qui ne font pas même entièrement èx-r 
ploitées. ' Xa plupart des planteurs y pof- 
iedent un terrein immenfe , dbnt à peine 
le .quart eft rais en, valeur. ;Deux cent 
jiiille açres au plusi, 'abforbeftt 'tcw leurs 
foins. : • : 

Quand on confidere que la Jamaïque eR 
occupée depuis long-tems par un peuple 
adif & éclairé ; que la piraterie & le com- 
merce de contrebande y ont verfé dans 
' tous les tems des tréfors immenfes ; 
qu’elle n’a jamais manqué d’aucun moyen 
^ pulture j que depuis très-long-tems o^ 
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y a recours aux engrais ; que fes rades & 
les ports y foi.t prodigieufetnent multipliés 
pour l’exportation ; que fa métropole & 
l’Europe entière ont ouvert leur fein à fes 
produâions ; que malgré tant d’avantages, 
les terres ne s’y font guère vendues que 
le tiers de ce qu’elles coûtoient dans les 
autres ides ; quand on pefe mûrement 
toutes ces confidérations , on ne peut s’em- 
pêcher de penfer que le fol de la Jamaï- 
<jue doit être affez généralemeïit mauvais 
nu fort médiocre. 

Les bords de la mer qui, par la corn-' 
modité du tranfport , femblent exiger de 
préférence la culture du fucre, doivent 
avoir à-peu-près reçu tous les foins , toute 
la fertilité dont ils étoient liifceptibles. La 
fraîcheur exceflîve & continuelle des mon- 
tagnes feroit trop nuifible à toutes les pro- 
xluéHons , trop deftruélive des efclaves qui 
s’en occuperoient , pour qu’on puiffe y 
entreprendre des travaux utiles. L’efpace 
qui eft entre les montagnes & les côtes 
eft foüvent d’une extrême aridité ; mais il 
s’y trouve aufli par intervalles , des vallées , 
des côteaux, des plaines, où tout attelle 
que les Indiens plantoient leur mays , 
que les Efpagnols élevoient de nombreux 
troupeaux. On peut préfumer que ces ter- 
reins , bien diÂribùés , donneroient avec 
abondance , du coton , du café , du cacao , 
de l’indigo : produâions qui jufqu’à pré- 
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« 

fent n’ont pas aflez attiré l’attention des 
Anglois. Mais ces riche/Tes ne fuffifent 
plus pour élever une colonie au plds grand 
"éclat. 11 n’y a que le fucre qui rende au- 
jourd’hui les ifles de l’Amérique floriflantes. 
' Quoique cette produdion fçit exploitée 
dans tout le contour de la Jamaïque ; elle 
l’eft plus particuliérement à la côte méri- 
dionale , où rjEfpagnol s’étoit réduit , & 
où fes vainqueurs fe multiplièrent plus 
qu’ailleurs. Ils y furent attirés par une 
' rade fûre , commode , & qm pourroit con- 
tenir mille vaifleaux de guerre. Cet avan- 
tage inappréciable y fit jeter les fonde- 
mens de la ville de Port - Royal , qui , 
quoiqu’élevée fur un terrein fablopneux , 
où la nature refufoit toutes les chofes né- 
cefTaires à la vie , même jufqu’à l’eau douce, 
devint en moins de trente ans , une cité 
célébré. Elle dut cet éclat à une circula- 
tion rapide & continuelle d’affaires , for- 
mée par les denrées de l’ifle , par les 
prifes des flibuftiers , par le commerce in- 
/terlope qu’on avoit ouvert avec le conti- 
' lient. Il y avoit peu de villes dans le 
'monde, où la foif des richeffes & des 
plaifirs eût réuni plus d’opulence & de 
^ corruption. 
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CHAPITRE L. 

La Jamaïque éprouve *une grande calamitéi 
Suite de cette catajirophe, 

a nature d^truifit en Un moment e€ 
brillant fpedacle. Le ciel d’un azur clair 
& ferein , devint fombre & rougeâtre. 
Un bruit lourd fe répandit fous terre j 
des montagnes dans la plaine. Les rochers 
fe fendirent. Des coteaux fe rapprochèrent 
à travers de grands intervalles. Des tacS 
infeéts d éleverent à la place des montagnes 
englouties^ Des plantations entières furent 
tranfportées à pluHeurs milles de leur fuua-* 
tion ancienne. Il fe fit d’énormes ouver- 
tures , d’où fortoient de groffes colonne» 
d’eau , qui corrompoient l’air. Plufieurs 
habitations difparurent dans les gouffres de 
la terre , ou tombèrent rénverfées fur 
leurs fondemens. La mer fut bientôt cou- 
verte d’arbres que la terre y jeta, que’ 
les vents y portèrent. Treize mille hommes 
trouvèrent la mort dans ce tombeau de 
rifle entière , trois mille périrent de U 
contagion qui fuivit ce fléau. Depuis cette 
époque, du 7 juin 169I , la nature, dit- 
on , eft moins belle à la Jamaïque , le ciet 
moins pur , le fol moins fertile. Les mon->> 
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tagnes n'ont pas la même élévation , fiffe 
haiTe qu'^autrefbis. On aiTure que 
la plupart des puits demandent des corde» 
moins longues de deux oû trois pieds qu’a- 
vant ce phénomène épouvantable : monu- 
ipçnc de là fragilité des conquêtes y qui 
dut apprendre aux Européens à ne pas fe 
repofer fur la polîeflîon d’un monde qui 
^ancele fous leurs pieds y & fembie fe dé- 
rober à leurs avides mains. 

Dans ce défordre général , Port-RoyaK 
itut détruit &fubmergé; tous les vailTeau^ 
qui étoient dans là rade furent fracadbés ou. 
jetés au loin dans les terres. Mais cetter 
place ofîroit trop de relfources par fa po- 
rtion pour être abandonnée. A peine let 
qalme de la. nature eut tranquiilifé les ef^ 
prits, qu’on releva la ville lîir fê» débris*. 
Téméraires travaux ! Un, nouvel- ouragau 
r^nverfe fes murs renaiffans. Port-Royal ^ 
comme Jérulàlera , ne peut être réédifiéè*. 
l,a terre ne fe laiffe creufer que pouri’eai^ 
gloutir. Par une ûngularité qui confond! 
tous les efforts & les raifonnemens de f hom- 
me ÿ les feules maifons qui fubfiRem aprê& 
ce bouleverfement , reftent bâties fur une- 
petite langue qui s’avance pluûeurs milles 
dans la naer. Ainfi h terre fernae rejette'; 
de fon fein des édifices auxquels l’inconf- 
tance de l’Océan offre , pour ainfi dke » 
une bafe folide. Ce peu de bâtimeiis. exr- 
pofé^ à l’invafipn eij défendu par une 
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meilleures forterelTes de l’Amérique. <■ 
Les habitans -du Port-Royal découragés 
par des calamités répétées., fe ré&igierent 
ï Kingfton , fitu^ .fur la , même baiei 
Bientôt leur induRrie & leur adivité fi- 
rent de ce bourg une ville agréable '&■ 
fiorifiante. Elle efi devenue le centre de- 
toutes. les af&ires. Si elles n’y font pasaufit 
vives qu’elles le - furent autrefois ' à Port-> 
Royal ) c’eft' parce que > les liaiibns, éxté^ 
rieures de la colonie, ne font plus tes mê- 
mes. Le. nouvel entrepôt étoit;trop: ouvert^ 
pour garantir les négodans de toute in- 
quiétude. Ce u’ell que. depuis pet^ d’an- 
nées qu’on l’a entouré d’ouvrages qui le 
mettent à l’abri des infultes. ■' 

Cependant Kingfton ^ malgré fes pro^. 
grès, ne devint pas la capitale de rifle. Ce 
titre relia à Santrl^go de la Vega, que 
les Anglois ont appellé Spanish^town ou 
ville Espagnole. Elle eft ikuée à quelques 
lieues de la mer - fur la riviere de Cobre ; 
quiÿ fans, être navigable ^ efl la plus belle 
du pays. C’efl-là qu’étoit le fiege de l’aC- 
femblée générale, du commandant, dee 
tribunaux. Les principaux ofiiciers , les 
plus riches colons yfaifoient leur demeure, • 
Ce concours.y rendoit 1a fociécé plus douce, 
les plaifirs. plus vifs , les commodités plus- 
nombreufes , le luxe plus confidérable. 

Tel étoit l’état des chofes ; lorfque l’a- 
miral Knowles , en lyjé , jugea qu’il com> 
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renort iàu bîenide la cdonie; que . le goui' 
Yèmement fut ' plaifé ‘ dans v te i centre * des 
«iFaires. Ses vues , furent adoptées par le 
corps légiflatif 'de l’ifle‘,iî qui décida qu’à* 
l-’avénir. tous tes refforts •& le pouvoir de- 
l’adininillration,. feroient iiéunis à Kingfton^ 
Des haines perfonnelles contre l’auteur dur 
projet ; la dureté des roefures qu'il- emplo- 
yoit ià ^ l’exécution l’attachement qu’o» 

prend pour les lieux comme pour les cho- 
ies mênie ; . une foute * d’intérêts ’ particuliers, 
que le >changemenr -ne pouvoir- manquer 
de ' blefler : toutes ces caufes infpirerent h 
beaucoup de gens un éloignement invin- 
cible pour un plan qui pouvoir bien avoir 
quelques inconvéniens ; mais qui étok ap- 
puyé fur des raifons-décifives , & qui pré- 
lèntoic de grands avantages. 'De teur côté y 
ceux qui avoieint feir prévaloir' le nouveau 
fyflême,, ,1e foutinreht avec une fierté dé-- 
' tkigneufe. Du choc de ces . fentimens op— 
pofés, il s’éleva deux p'artis', dont l?ani— • 
mofité qui fiit d’abord' extrême, ne fait 
que s’accroître.- C’en eft alFéz de' ce foyer 
4e diyifion, puur.-caufer dans la. colonie ua 
embrafemant général. Mais elle a bien plus 
à. craindre encore cTun ‘ peuple d’ennemis 
féroces, qui la menacent cominuellemenc - 
au centre de l’ifle. ' ’ - ' i 
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CHAPITRE LL 

ï,a Tarriatqûe a tout à craindre d^une ré~>- 
publique de noirs dont elle s'ejl vue^ 
forcée de reconnoître l’indépendance, 

J O R s Q U E les Ëfpagnols furent obli->' 
gës d’abandonner la. Jamaïque à l’Angle-' 
terre , ils y laill'erent un aflez grand nom- 
bre de negres & de mulâtres , qui , las de 
leur efclavage , prirent la réfolution de 
lauver , dans les montagnes,^ une liberté 
<^Ue fembloit leur offrir la fuite de leurs 
tyrans vaincus. Aprèis avoir établi des ré- 
glemens qui dévoient affurer leur union 
ils plantèrent du mays &; du: cacao dans= 
les lieux les plus inacceflibles de’ leur re-- 
traite. Mais rimpofTibiUté de fubfifter juf- 
qu’au' tems de leur récolte, les força de' 
defcendre dans là plaine , pour y dérober’ 
des vivres. Le conquérant foulfrit ce pil- 
lage d’autant plus impatiemment ,, qu’iL 
n’avoit rien à perdre & déclara la guerre^ 
là plus vive à ces ravifl'eurs. Plufieurs fu--, 
rent malTacrés. Le plus grand nombre fe- 
fournit. Cinquante ou foixante feulement 
trouvèrent encore des rochers ,, pour qî 
vivre ou mourir libres. 
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La politique qui a des ^eux & poinr 
d’ejitrailles , vouldic, qtt,’pA achevât d’è:ttei> 
miher ou de réduire cette poignée de fu^ 
gitifs , échappés à la chaîne ou au. carnage.. 
Mais les troupes qui périfloient, ou s’épuii- 
foient de fatigue , ne goûtèrent pas un; 
fyftême dedeftruâbn ,, qui devoir leur, coû- 
ter encore du fang. On y renonça,, dans la; 
ferainte de les foulever. Cette condefeen— • 
dance eut des fuites funeftes. Les efclaves ^ 
que l’horreur du travail ou la peur des^ 
châtimens jetoit dans le défefpoir , , ne* 
tarderont pas à chercher un afyle dans les^ 
bois , oû ils étoient fûrs de trouver des; 
compagnons prêts à les affifter. Le nom- 
bre des fugitifs augmenta tous les jours*. 
On les vit bientôt déferter par elÊims 
après avoir ma flacré' leurs maîtres, & dé- 
^uillé les habitations, qu’ils livroient aux'. 
flammes. Inutilement on employoit contre- 
eux des partifans aâifs auxquels on don- 
noit 90 livres pour chaque noir mafla— 
cré dont ils préfenreroient la tête. Cettu- 
rigueur ne changea rien ; & la défertipixt 
n’en devint que plus générale. 

Le nombre des rébelles accrut leur au- 
dace. Jufqu^n 1690 , ils s’étoient bornés, 
à fuir. Mais enfin fe croyant allez forts ^ 
même pour attaquer ; on les vit fondret^ 
par bandes réparées fur. les plantations An- 
gloifes,. où ils firent des dégâts horribles,, 
lu yairufuseut-ils re^ulïes avec perte dans, 
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ïenrA'roplït^gpes ;. ,en yain ' pouc les y. con- 
teniic , cpnftruifit-oa deS; forts de diftance 
e» diCtanpe,. avec des.; corps- de -garde :. 
niaJigri. CQS; fi;ak,, ces. précautions, les ra^ 
vages, recommencèrent à diyerfes reprifes, 
Le relfentiment dcv la nature violée par 
uoç pnlice barbare , mit . tant de fureur 
dans l’ame des noirs achetés par les blancs 
que ceu^c-ci ^ pour couper. ,, difoient - ils 
la racine., du, mal, , résolurent en j 
d’employen toutes les forces; de la colonie,, 
à détruire un ennemi juûement implacable.- 
Audirtôt les loix militaires prennent la 
place dfi: toufie adrainiftratioa civile. Tou»; 
les colons, fe partagent en corp? de troupes. 
On fe nï«t en mouvement, on marche aux- 
rébellesî pat;. cMécentes routes, ün parriv, 
fe, charge d’attaquec la viile.de Jilauny- 
que lesii noorà ^voient; bâtie , eux -.même»- 
dans, les montagnes bleues. Avec du canon, 
on réunie à réduire une place >conftcuite fans- 
regles défendue fans 'artillerie. A^ais les- 
autres entreprifes n’ont qu’un. fiiccès équi-' 
VAque>, QU', balancé. par dçs pertes. 
c1aves> plus glpdeux d’iin triomphe qu^ab«: 
b^ttu$ de dix revers , ' s’enoigueilliifent de 
ne plus voir dans, leurs tyrans que des en*-- 
à combattre. S’ils font vaincris , ce? 
n’e^ pas.fàos vengeance; Leujp fang efS 
aj^. moins confeodu. avec- celui de leurs bar^ 
bares^ maîtçe& Ils vont art-devant de l’épéé' 
d4.1!£tffoj2den., .pour lui plonger, un aoi«r 
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gnard dans le cœur. Les réfugiés forcés^de 
céder au. nombre ou à l’adrefle , fe- retran- ' 
chent dans des lieux- inaccedîbles , & s’jr 
difperfent en .petites; troupes , réfolus de* 
n’en plus, fortir, & bien, affurés d’y vain- 
cre. Après, neuf mois de combats & de.* 
courfes , on abandonne enfin^ le projet de^ 
les foumettrei - ' 

Ainli l’emportera tôt ou- tard',- lur-' dés: 
armées norabreufes , aguerries , &• mêmer 
difciplinées , un peu|rie défefpéré- par l’a-- 
trocité de la tyrannie ou l’injuHice de la.*; 
conquête, s’il a le courage de foufltir- 
faim plutôt que le joug. ; s’il joint à l’horreur- 
d’être aflervi , la réfolution^de mourir ; s’iL 
aime mieux. être effacé du nombre des peu- 
ples ,• que d’augmenter celui j des.^ efclaves,. 
Qu’il cede la plaine à. la. multitude de» trou*^' 
pcs , à l’attirail des armes-, à l’écalage des - 
vivres ,. des munitions & dea hôpitaux ; 
qu’il fe retire au cœur des montagnes-, fans- 
bagage.,, fans, toit fans provifions<; la na- 
ture. faura bien l’y nourrir & l’y défen- 
dre. Qu’il, y refle, s’il le faut , des- annéés- 
pour, attendre que le climat,, la chaleur ,. 
îk>ifiveté , la débauche - aient' dévoré ou*^ 
confumé' ces camps nombreux d’étrangers ,, 
qui n’ont ni. butin à efpérer, ni> gloire à* 
recueillir. Qu’il defcende quelquefois avec: 
les torrensr pour furprendre l’ennemi dans;- 
lies tentes , & ravager fes lignes. Qu’il brave- 
«a6n le&noffl$inj[iuie^^ & d-’a;^ 
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fadin ; que lui prodiguera fans honte une- 
grande nation , aflèz lâche pour s’armer 
toute entière contre une poignée d’hom- 
mes chaileurs , alTez foible pour ne pou- 
voir les vaincre. 

• Telle fut la conduite (fes negres avecley 
Anglois. Ceux-ci rebutés de courfes & d’ar- 
memens inutiles , tombèrent dans un dé-^ 
couragement univetfel. Les plus pauvres^ 
d-entr’eux n’bferent accepter les terreins , 
que le gouvernement leur ofFroir au voi— 
finage des montagnes. Des établiffemens- 
plus éloignés de ces redoutables efclàves yr 
furent négligés , ou même abandonnas. Plu- 
fieurs endroits de l’ifle, qui , par leur af- 
peét , a-nnonçoient le plus de fécondité , ref- 
terent dans leur état inculte, les bois 8 c 
les brouifailles vives dont la nature les avoic 
hérilfés , devinrent l’effroi des colons , ei>’ 
fervent dlafyle aux rébelles qui s^étoienC 
aguerrisi 

' Dans cette fftuatibn , Trelâunay fur 
diargé de i’adminillration dé la colonie. Ce? 
gouverneur fage & fans doute humain , ne* ^ 
tarda pas à fentir que des hommes , qui 
depuis près d’un fiecle, vivoient de fruits- 
fàuvages , nuds , expofés à toutes les- in- 
jures de l’air; qui-, toujours aux prifes avec* 
un aHaillant plus fort & mieux armé,^, 
ne ceffoient de combattre pour- la. dé— 
fenfe dé leur liberté., né feroient jamais 
par b force ouYenet U eut dcuaç 
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kur offrit ^ non-feulem^iU; dè? terre? à; cuir 
river eu propriété ; ruai« la lib^cé , ruai?- 
rbdépeudance. On confeuti.t qu’ilseu, jouif-» 
fent fous des chefs , qui , choifiS: par? eux-, 
marnes, recevroient cepcnd^nç kur cotn*- 
mitSon;du gouverneur de l’ilile» ne. pour- , 
roieoc agir <jue d’après , fa direnSiop» C^i 
plan inoui jufqu’alors pour des npgres , futj 
accepté, he traité fe conclut et» 1738 avec , 
une joie réciproque. U fetnbloit promettre' 
uue tranquillité inaltérable ; ruais il s’y écoiç: 
mêlé un germe de trox^le ^ de rupliirei 
- Tandis que Trelaunay faifqit cet acçom- 
modoment au nom de la couronne ; l’af- 
femblée générée de la cplome , avok pijorr^ 
pp.fé feu arrangement; parriçulie.p im nçgçç?-, 
iadépeadans... C’étçit qu’ik ÿobligealknfl 
nn plus donner de retraite aux efçlave? fu- 
gîif? % i. cpudifion qu’on leur^ paigroit:.uun' 
fomme fixe pour chacun de ces déferteurs? 
^^s déaonçqroienir ou; ratneueroient eux- 
i^m.esà, la coiorue. Cette fl{ipulati9n ,.ooivr; 
traire %l’hiuu\anité y n’a pas. ©té fans dout»; 
'religieufemenF o,bfer-vée. On.s’eff ajÇQuté tpur: 
Qjellfment di’inÎMélité. teS; negseq , • raali 
payés dans ce paéte honteux , ont recom-f 
niencé plufieurs fpis leurs rayages. 

Sok.que. leur e.xeiupk e^t inl^iréiCk l’au»; 
dace ou.q^e l?- d»M?eté joug. AlugloMf 
eOlt foulevé; la. haine 1^ uegpes efclavesr 
»éfe*ur«OI #end|pAî ;qu®' 
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la guerre d’Europe embrafoit l’Amérique, 
ees malheureux convinrent, en 1760, dé 
prendre tous les, armes le même jour, de 
malTacrer leurs tyrans &.de s’emparer du. gou- 
vernement. Mais l’impatience delà liberté" 
déconcerta Tunanimité du complot , en pré-» 
venant le moment de l’exécution. Quelques^ 
uns dès confpirateurs mirent , avant le tems. 
convenu , le fen aux habitations , en. poi- 
gnardèrent les maîtres ; & ne fe voyant 
pas en état de réfifter à toutes les forces; 
de l’iHe que leur entreprife prématurée 
avoit réunies en. un moment,, ils fe ré- 
fugièrent dans les montagnes.. De cet afyle.- 
impénétrable , ils ne cefTerent de faire des< 
fbrties meurtrières & déftruftives. Les An* 
glois ,. d'ans leur déTefpoir , furent réduits, 
à, rechercher ,, à prix d’argent ,. le. fecourS: 
des negres fauvages dônt ils avoient été." 
forcés de reconnoître l’indépendance parle; 
fceau d’un traité. On leur promit une fbm- 
me fixe pour la tête de chaque erclav&' 
qu’ils auroient tué de leur main.. Ces lâr-^ 
ches Africains , indignes de la liberté qu’ils, 
avoient recouvrée , n’eurent pas home 
vendre le fang de leurs freces ; ils lès pourr 
fuivirent , ils en tuerent un grand nombre: 
par furprife. Enfin les conjurés aifoiblis dc 
tra^his par leur propre race , reftetqn.t longrr 
tems dans le filençe Sf, fmaâion. 

On croyoit le feu dè la confpiration éteint;: 
fipuietoutÿ, lorfqueles révoké^ açc^s gai' 
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îe renfort des déferteurs qui- s’étoient dchapr-^ 
pés de diverfes plantations", reparurent avec" 
une nouvelle fureur. Leis troupes réglées,, 
les milices , un corp nombreux de mate- 
lots ; tout fe réunit contre des efclaves. On- 
les combattit ; on les vainquit en plufieurs' 
rencontres. If y en eut beaucoup de tués; 
& de pris. Lerefte fe cüfperfa dans les bois’ 
&;dans les rochers. Tous les prifonniers^ 
furent fufillés , pendus ou brûlés. Ceux' 
qu’on croyoit les auteurs de la confpiration 
furent attachés vivans à des gibets où ils' 
périrent lentement , expofés & confumés 
au foleil ardent de la Zone torride , fup- 
pîice plus cuHant, plus afïfeux que celui 
du bûcher. Cependant leurs tyrans favou- 
ibient avec avidité les tourmens de ces' 
miférables , dont le feul crime étoit d'avoir' 
voulu recouvrer parla vengeance des droits* 
que l’avarice & l’inhumanité leur avoienf 
raVis. 

' Le même efprit de Barbarie di^a les me-' 
fures qu’on prit pour prévenir de nouveaux' 
foulevemens. Un efdàve eft fiiftigé daps les 
places publiques , s’il joue à quelque jeu’ 
que ce foit ; s’il ofe aller à la chaife, ou 
ÿil vend autre chofe que du Ikit ou du' 
poilToni II ne peut fortir de l’habitation ou* 
il fert , fans être accompagné d’un blanc , 
©U fans une permifllonpar écrit. S’il bat dir 
Wmbour , ou s’il fait ufage de quelque 
^o^luuaeAt bruyant j foiv maître fera com 



Digitized by Coogle 



& politique, Liv. XÎV. 32^ 

dâmné à une amende de 2,15 livres. C’eft 
ainfi que les Ângloisÿ ce peuple fi jaloux- 
de fa libérté, fe joue de celle des autres^ 
hommes. C’eft à cet excès de barbarie que 
le commerce & l’efclavage des negres ont dft^ 
conduire des ufurpateurs.Tels font les progrè» 
de rinjuftice & de la violence. Pour conqué- 
rir le nouveau -monde , il a fallu fans doute 
en égorger les habita ns.. Pour lès rempla- 
cer f il falloir acheter des negres-, feuls 
propres au climat , aux travaux de l’Âmé- 
rique. Pour tranfplanter ees Africain^qu’ott 
deftinoit à cultiver la terre fans y rien pof* 
féder , il a fallu les prendre par force Si 
les rendre efclavcs. Pour les tenir dans fef- 
clavage , il faut les traiter dixrement. Pour 
empêcher ou punir les révoltes que doit 
exciter la dureté de la fervitude , il faut 
des fupplices , des châtimens , des loix atro- 
ces contre des hommes qui le font devenus^ 
Mais enfin la cruauté même a fon ter- 
me , dans fa nature deftru6Hve. Un moment 
fuffit ; une defcente heureufe à la Jamaï- 
que , y peut faire paffer des armes à des hom- 
mes qui ont l’ame ulcérée , & le bras levé 
contre leurs opprelfeurs. Le François qui 
ne fongera qu’à nuire à fbn ennemi , fans 
prévoir que la révolte dés negres dans une 
colonie les peut foulever dans toutes, ira 
hâter une révolution pendant la guerre» 
L*Anglois placé entre deux feux perdra fa 
force ^ fon courage , & hiftéra là Jamaïque 
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en proie à de» efclaves & à des conqù^- 
rans , qui fe la difputeront par de nouvalleâ 
horreurs. Voilà l’enchaînement de l’injuf- 
tice. Elle s’attache à l’homme par des neeuds^ 
qui ne fe rompent qu’avec le fer. Le Crime 
engendre le crime ; le fang attire le fang ; 
& la terf-e demeure un th^tre kernel do 
d^folation , de larmes ^ de mifero 6s de 
deuil , où les générations viennent ' fuccef-^ 
livement fe baigner dans le carnage ^ s’ar- 
racher les entrailles, & fe renverfer dano 
la poufliere. 




C'H A P I T R E LÏL 

k. 

Avantages de la Jamaïque pour la guerre^ 
déf avantages pour la na\ngation. 

E feroit pourtant une perte funefîe- 
à l’Angletere , que celle de la Jatnaïque. 
La nature a placé cette ifle à l’entrée du golfe, 
du Mexique , & l’a rendue comme la clef, 
de ce riche paÿs. Les vaillèaux qui vont 
de Carthagene à la Havane , font forcés , 
de paffer fur fes côtes. Elle eft plus à por- 
tée qu’aucune autre ifle , des différentes 
échelles du continent. La multitude & l’ex- 
cellence de fes rades, lui donnent la fa- 
cilité de, tancer des yaiflêaux 4e. guerre.,. 
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de tous les points de fa circonférence. Tant 
d’avantages font achetas par des inconvdniens. 

Si l’on arrive aifément à la Jamaïque par 
les vents alifés, en allant recontioicre les 
petites Antilles ; il n’efl pas aufll facile d’en 
Ibrtir , foie qu’on prenne le ddtrok de Ba-> 
bama, foit qu’on fe détermine pour lepaf- 
iàge fous le vent. 

La première de ces deux routes a toute 
ta faveur du vent durant deux cents lieues f 
mais dès qu’on a doublé le cap Saint- 
Antoine , on rencontre à l’avant le même 
vené qu’on a voit à l’arriéré : ainfi l’on perd 
plus de tems qu’on n’en avoit gagné, avec 
le rifque d’être enlevés par les garde-côtes 
de la Havane. De ce péril on tombe dans 
les écueils de la Floride,, oii les vents & 
les CDurans portent avec une extrême vio- 
lence. L’Elifabeth , vaifleau de guerre An- 
glois, alloit infailliblement y périr en 
lorfqu’d aima mieux entrer dans la Havane* 
C’étoit un port ennemi c’étoit dans le 
feu de la guerre^ » Je vieps , dit le; 
» capitaine Ed'ward au gouverneur de la. 
» place , je viens vous livrer mon na— 
» vire , mes matelots , mes foldats , & moi- 
» même; je ne vous demande que la vie 
2 » pour mon équipage. Je ne commettrai 
» point, dit le commandant Efpagnol, une 
7) aélion déshonorante. Si nous, vous avions; 
». pris dans le combat , en pleine mer ^ 
fur nos cotes votre vaiiîeau fecoic. 
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» à nous, & vous feriez nos prifoüniets* 

» ^lais battus par ia tempête, & pouffés 
» dans ce port parla crainte du naufrage, 
» j’oublie & je dois oublier que ma na- 
» tion eft en guerre avec la vôtre. Vous 
» êtes des hommes , & nous le fommes 
n audi. Vous êtes malheureux , nous vous 
» devons de la pitié. Déchargez -donc avec 
» alTurance , & radoubez votre vaiffeau. 
» Trafiquez , s’il leiéaut , dans ce port , 
» pour les frais que vous devez payera 
» Vous partirez enfuite , & vous aurez un 
» pafle-port jufqu’au - delà des Bermudes. 
» Si vous êtes pris après ce terme , le 

droit de la guerre vous aura mis dans 
» nos mains ; mais en ce moment , je 
» ne vois dans des Ânglois que des étran- 
» gers , pour qui l’humanité réclame du 
» fecours. » C’eft-là qu’on reconnoît la gé^ 
nérofité Efpagnole ! 

La fécondé route n’oflTre pas moins de 
didicultés & de périls. Elle aboutit à une 
petite ifle , que les Anglois nomment 
Crooked , & qui eft fituée à quatre-vingts 
lieues de la Jamaïque. Il faut communément 
lutter pendant tout ce trajet contre le vent 
d’Eft , ranger de fort près les côtes de Saint- 
Domingue,de peur d’être poufTés fur les baffes 
deCluba, & paffer parledétroit que forment 
les pointes de ces deux grandes ifles , oh il 
eft bien difficile de n’être pas intercepté 
par leurs corfkires ^ ou par leurs vaiffeaux 
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de guerre. Les navigateurs partis des Lu- 
caies , n’éprouvent pas les mêmes difficultés. 

CHAPITRE LUI. 

r 

Etablijjemmt des"^ Anglais aux ijles 
Lucaies. 

E S ifles , les premières que Colomb 
découvrit en Amérique, font au nombre 
de quatre ou cinq cents. La plupart ne font 
que des rochers à fleur d’eau. Quelques- 
unes étoient habitées par des fauvages , 
qu’on fit tous périr dans les mines de Saint- 
Domingue. Il n’y en avoir pas une feule 
qui né fût entièrement déferre , lorfque 
l’Angleterre jeta , en 1 671 , dans celle qu’on 
nomme la Providence, quelques hommes, 
qui furent exterminés fept ou huit ans après 
par les Efpagnols. Cette cataûrophe n’em- 
pêcha pas d’autres Anglois d’y retourner 
en i(>qo. A peine ils avoient élevé cent 
foixantc maifons , quand les François & 
les Efpagnols réunis , les attaquèrent de 
nouveau en 1703 , détruifirent leurs plan- 
tations, & enlevèrent leurs negres. Les 
colons décoiuragés par la perte totale de 
leurs biens , allèrent chercher de l’occu- 
pation ailleurs ; & ils furent remplacés par 
.dés pirates de leur natipn > qui , après avoic 



Digitized by Google 



334 Hipoîre phîîofophîqut 

xempli de ieurs brigandages les côtes d’A- 
frique , les mers les plus reculées de l’Afie , 
fur-tout les parages de l’Amérique fepten- 
trionale , trouvoient un afyle fûr & com- 
mode dans ce repaire. Depuis long-tems 
ils infultoient impunément , même le pa- 
villon de la Grande-Bretagne. Enfin en 17 1 f 
George ï. réveillé par les cris de fon peu- 
ple & par le vœu de fon parlement, fit 
partir des forces fuffifantes pour les réduire. 
î.a plupart acceptèrent l’amkiiftie qui leur 
étoit offerte, & groffirent la colonie que 
Vooder Rogers âmenoit d’Europe. 

Elle peut être aujourd’hui compofée de 
trois mille âmes. La moitié efl établie à la 
Providence , le relie éft réparti dans les 
autres ifles. C’eû au brigandage de leurs 
premières mœurs qu’il faut attribuer l’état 
de négligence & d’imperfeélion où ces co- 
lons laiflent languir l’agriculture ; quoique 
la variété du terrein qu’ils occupent , ou 
peuvent occuper , ne cefle de folliciter leur 
induRrie , leur ambition , leurs caprices 
même. On fait tnen qu’en général il n’eft 

- pas. fertile ; mais il s’y trouve des veines 
affez riches pour faire profpérer une po- 

- pulation plus confidérable. Ces ifles qui , 
faute de denrées , ont été jufqu’à préfent 
perdues pour la Grande-Bretagne , pourront 
lui devenir utiles du moins «par leur po- 

' Cidon, fi ce n’dl par leur «commerce. 

Les Lueayes^ qui d’un côté «e font fiî- 
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parles de la Floride que par le canal de 
B^afna y forment de l’autre une longue 
chaîne, qui fe termine «-peu-près à la pointe 
de Cuba. Là comrnencent d’autres ifles 
qu’on appelle Caïques & Turques , miles 
depuis peu fous le joug de la' marine An- 
gloife , & qui prolongent la chaîne jufques 
vers le milieu de la cote feptentrionale de 
Saint-Domingue. Cés différentes ifles lajf- 
iènt entr’elles cinq paflàges aux plus grands 
bàtimens. La Turque & la grande Caïque , 
par les fortificarions que l’Angleterre vient 
d’y élever , offrent à fes corfaires un moml->* 
lage tranquille , une retraite alTurée , avec 
l’empire du canal étroit qui les fépare l’une 
& l’autre de Saint-Domingue. «Dès-lors la 
plupart des navires partis de cette colonie 
Il riche, doivent tomber dans les mains 
des Anglois. Si ceux-ci n’ont pas conftruit 
des forts fur les autres ifles du débouque- 
ment , c’eft que la fupériorité dç leur ma-:» 
neeuvre leur a paru fuffifame fans ce fe- 
cours , pour -intercepter ^ paffage à la na- 
vigation ^ de leurs rivaux. Ils ne fe promet-- 
^nc ;pas d’aufli grands avantages des Ber-^ 
iiiudes. • 
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CHAPITRE LIV. 

Établijfement des Anglois aux ifles Ber- 
mudes. 

Et archipel) éloigné d’environ trois 
cents lieues de celui des Antilles ,> fut dé- 
couvert , en I •}.^7 , par rEfpagndl Jean Ber-^ 
-mudès , qui lui donna fon nom , fans y 
aborder.*' Jamais .ce groupe d’ifles n’avoit 
été habité par aucun mortel , lorfque foi- 
xante Anglois y paOerent . en i6ia. Sa 
population s’accrut affez confidérablement , 
parce qu’on exagéra beaucoup les avanta- 
ges de fon climat. On s’y rendoit ides An- 
tilles pour recouvrer la fantéj des colo- 
nies feptentrionales , pour y jouir tran- 
quillement de fa fortune. Plufieurs roya- 
“ liftes allèrent y attendre la fin des jours 
de Cromwel qui les opprimoit. Waller 
entr’autres , poëte charmant , , ennemi de 
ce tyran libérateur , paiTa les. mers, & chanta 
ces ifles fortunées , infpiré par l’influence 
de l’air & la beauté du payfage , vrais 
dieux de la poélie. Il fit palfer fon enthou- 
fiafme , à ce fexe qu’il eft fi doux d’enflam- 
mer. Les dames Aqgloifes ne fe croyoient 
belles & bien parées , qu’avec de petits 
chapeaux faits de feuilles de palmier, qui 
yenoient des Bermudes. 

Mais 
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Mais enfin le charme difparut , & ces 
ifles tombèrent dans l’oubli que mfritoic 
leur petitefle. Elles font extrêmement nom-* 
breufes , & n occupent qu’une e/pace de 
fix à fept lieues. Le fol y elt d’une qua^ 
lité médiocre ^ fans aucune fource pour l’ar-« 
rofer. On n y boit d autre eau , que celle 
des puits & des citernes. , Le mays , les 
légumes , beaucoup de fruits excellons , y 
donnent une nourriture abondante & faine. 
Il n’y croît point de ce fuperflu, qu’on ex- 
porte aux nations. Cependant le hafard a 
raffemblé Ibus ce ciel pur & tempéré qua- 
tre ou cinq mille habitans , pauvres , mais 
heureux, d'être ignorés. Ils n;ont deliaifon? 
au dehors que par quelques b-Uimens, qui , 
pafTant des . colonies du Nord à celles diî 
Midi,, vont ^de tems,en tems fe rafraîchir 
a ces ifles- paiflbles. . • ' . 

‘On a fûuhaité d’augnienter l’aifance de ce 
peuple par l’induftrie. ,ün a , voulu qu'U 
cultivât la foie, enfui ré la cochenille en- 
fin qu’il plantât des vignejs, , Mais ces pro- 
jets.n’ont été qu^ confus. Pour leur p^- 
pre bonheur, ces infulaWs ont borné tous 
leurs firjs .fédemaires, à , la fabrication des 
voiles de manne, blette manufadure fi con- 
venable à des hommes /impies & modérés 
devient tous les jours plus flori/fanter Otî 
y connut depuis., plus d’un fiecle, avec 
lin- bois, de çedre que les François appel, 
lent acqou , des vaifleaux qui n’ont point 

Tome Vi P ^ ' 
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d’ég?.ux , foit pour la marche ou pour fa 
durée , & qui font généralement recher- 
chés , fur-tout par les corfaires. On a tâche 
de les imiter à la Jamaïque & aux Lu- 
caies, où l’on avoir abondamment les ma- 
tériaux que la rareté avoit fait enchérir dans 
les anciens chantiers ; mais ces vaiiTeaux 
font & doivent être fort inférieurs à ceux 
qui leur ont fervi de modèle. 

V Les principaux habitans des ifles Ber- 
mudes ont formé) en 1765 , une fociété , 
dont lesi^ftatuts font peut-être le monu- 
ment le plus refpeâable qui ait jamais 
honoré l’humanité. Ces vertueux citoyens 
fe font engagés à former une bibliothè- 
que de tous lés livres économiques , en 
quelque langue qu’ils ■aient été écrits ; à 
procurer aux perfonnes valides des deux 
fexes ■ une • occupation 'convenable à' leur 
caraôere ; à jécompenfér tôüt homme qui 
aura introduit' dans' la colonie un art nou- 

r 

veau , ou qui aura perfecHonné un art déjX 
connu ; à donner une penfion à tout 
journalier ,""qui eprès quarante ans. d’un 
Travail aflidu & d’une réputation faine > 
n’aura pvf amaflèr des fonds duffifans pour 
couler fes derniers jouis faiis inquiéjude 
à dédommager énüh toait^ habitant ides 
Bermudes , que le miniftere ou ïe magiftrat 
auront opprimé. 

Garde ces' avantages-, peuple laborieux 
fans richelTes , heuréux de _ ton' travail ' & 
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de ta pauvreté qui confervent tes mœurs, 
ün ciel pur & férein veille fur tes jours 
innocens. Tu refpires la paix de l’ame 
avec la famé. Aucun poifon du luxe n’a 
coulé dans tes veines. Tu n’excites , ni 
n’éprouves l’envie. Les fureurs de l’ambi- 
tion & de la guerre expirent fur tes 
bords , comme les tempêtes de l’Océan 
qui t’environne. C’eft pour jouir du fpec- 
tâcle de ta frugalité , que l'homme ver- 
tueux voudroit palfer les mers. Ah ! que 
les vents ne t’apportent jamais les évé- 
nemens du monde où nous vivons ! Tu 
faurois. . . hélas !... non , mon efprit fe 
trouble , ma plume tombe , & tu n’ap- 
prendras rien. . . 

L’Angleterre ne retiroit de toutes les 
îfles qui profpéroient fous fon pavillon , 
que le fucre néceflaire à fa confommation , 
une partie du café & du coton dont elle 
avoir befoin. Elle n’en obtenoit, ni cacao , 
ni indigo. La derniere ‘ guerre , en éten- 
dant fon domaine dans le nouypau-monde , 
a enrichi fon commerce de quelques bran- 
ches d’exportation. 

t 
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CHAPITRE LV. 

I 

"Les Anglais prennent pojfèjjion de Vifle de 

Tabago , qui avait été accupie pur les 
' Hollandais & par les François. 

~ *î - f 

la tête de fes nouvelles acquifitions , 
ert t’ifle de Tabago , qui peut avoir trente 
lieues de circuit. Elle n’eR point , comme 
la plupart des autres Caraïbes , hcriilée 
de rochers arides , ou empâtée de maré- 
cages mal-fains. Des plaines qui s’éten- 
dent fans inégalités , y font couronnées 
par des côteaux dont la pente douce & 
facile eR prefque par-tout fufcepiible de 
culture. On voit fortir de ces hauteurs 
un nombre prodigieux de fourccs , qui la 
plupart femblent deftinées à faire agir de^ 
moulins à lucre. Le fol , quelquefois fa- 
btonneux , eft conlbmment noir & profond. 
Des havres fûrs & commodes , bornent 
le Nord & le couchant de l’ifie , qui n’eft 
pas expolé à ces terribles ouragans qui 
caufent ailleurs de fi grands ravages. Le 
voifinage du continent peut lui procurer 
cet avantage inellimablc. 

Aufll Tabago fut-il autrefois extrême- 
ment peuplé , û l’on' en croit des tradi- 
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tions , dont l’aurorité n’eft pourtant que 
douteufe. Ses habitans y réfifterent long*- 
tems aux attaques vives & fr^^quentes 
des fauvages de la Terre- Ferme, enne- 
mis opiniâtres , implacables. Enfin lafTés 
de ces incurlions toujours renailfantes du 
continent , ils fe difperferent dans les ifles 
voifines. 

Celle qu’ils avoient abandonnées , étoit 
ouverte aux invafions de l’Europe , lorf- 
qu’en 163a il y débarqua deux cent* 
Flefllnguois pour y jeter les iondemens 
d’une colonie Hollandoife. Les Indiens du 
voifinage fc joignirènt aux Efpagnols de 
le Trinité contre un établillemeqf qui 
leur pnrtoit om^age. Tout ce cjui voulut 
arrêter leur impecueufe fureur , fut mafia- 
cré ou fait prilbnnier. Le peu qui fe fau- 
va de leurs mains à la faveur des bois , ne 
tarda pas à déferter l’ifle. 

La Hollande oublia durant vingt ans , 
un établilTement qu’elle ne connoilfoit que 
par les défaftres de fa naiflance. En 16 >4, 
on y fit palfer une nouvelle peuplade. 
Elle en fut chaffée en 1666. Les Anglois 
fe virent bientôt arracher cette conquête 
par' les François. Mais Louis' XIV. con- 
tent de vaincre, ren:fit à la république, 
fon alliée , une ifle qu’elle avoit poITédée. 
Cet établiflement ne profpéra pas mieux 
que tou''es les colonies agricoles dô cette 
nation commercante. Ce qui détermine 

• P 3 
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ailleurs tant d’hommes à pafler en Amé- 
rique , n’y a jamais dû pouffer les Hollan- 
dois. Leur métropole offre à l’induftrie 
de fes citoyens toutes les facilités d’un 
commerce avantageux ; ils n’ont pas be- 
foin de s’expatrier pour faire leur fortune. 
Une heureufe tolérance , achetée comme 
la liberté par des fleuves dç fang , y 
laiffe enfin refpirer les confciences ; jamais 
des fcrupules de religion n’y rédmfent 
les ames^timorées , à fe bannir du fol 
où le ciel les fit naître. La patrie pour- 
voit avec tant de fageffe & d’humanité à 
la fub^ftance & à l’occupation des pauvres , 
que le défefpoir ne contraint point d’aller 
défricher une terre accoutumée à dévorer 
fes premiers cultivateurs. Tobago n’eut 
donc jamais plus de douze cents hommes 
occupés à cultiver un peu de tabac , un 
peu de coton , un peu d’indigo , & à ex- 
ploiter fix fucreries. 

I,a colonie étoit bornée à cet effor d’in- 
duflrié , quand elle fut attaquée par la na- 
tion même , qui l’avcit rétablie dans fes 
droits primitifs de poffeflion & de pro- 
priété. Ali mois de février 1677 , une 
flotte Angloife deftinée à s’emparer de 
Tabago rencontra la flotte Hollandoife qui 
devoir s’oppofer à cette expédition. Le 
combar s’engagea dans la rade même de 
l’ifle , qui devint fameufe par cette aéiion 
mémorable , dans un ficelé fécond en 
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grands événemens. L’acharnement de la 
valeur fut tel des deux côtes , que les 
vailleaiix étaient fans mâts , fans agrès, fans 
matelots pour manœuvrer , &: qu’on fe 
battoit encore. La bataille ne finit que 
quand on vit douze bâtimens brûlés & 
pluacurs coulés à fond. Les alfaillans per- 
dirent moins de monde, & les défenfeurs 
gardèrent encore l’ifle. 

Mais d’Eftrées qui vouloir l’emporter , 
y defcendit cette même année au mois de 
décembre. Il n’y avoir plus de flotte , pour 
arrêter ou détourner fes forces. Une bombe 
lancée de fon camp , alla tomber fur le 
magafin à poudre. Ce coup , ordinaii'ement 
décifif , mit l’ennemi hors d’état de défen- 
fe : il fe rendit à difcrétion. Le vainqueur, 
avec toute la rigueur du droit de la guerre , 
non content de rafcr les fortifications , ré- 
duifit les plantations en cendres , s’empara 
débitons les vaifiTeaux qui étoient dans le 
port, & tranfporta les habitans hors de 
rifie qu’il avoir prife. La conquête en fut 
allurée à la France , p;it la paix qui fuivit 
une adion ou la défaite fut fans honte 
&: la vidoire fans avantage. 

La cour de Verfailles négligea cette 
ifle importante , au point de n’y pas en- 
voyer un feul hcmme. Peut-être, dans 
rivrefife d’une fauffe grandeur ,.voyoit-elIe 
avec indifférence tout ce qui n’étoit qu’u- 
tile. Elle prit même une mcuvaife opinion 
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DIgitized by Google 




344 JTiJloire phiîofophique. 

de Tabago , jufqu’à la regarder comme 
lin rocher ftérile. Cette erreur s’accrédita 
j33r la conduite des François , qui , trop 
nombreux à la Martinique , fe débordèrent 
aux ifles de Sainte-Lucie , de Saint-Vin- 
cent , de la Dominique. Celles - ci étoient 
des poflelTions précaires, & d’une qualité 
médiocre. Les auroit-on préférées à - une 
iHé, dont le terrein étoit meilleur & la 
propriété inconteftable ? Ainfi raifonnoit 
un gouvernement qui n’avoit pas alors 
fur le coinmerce & les plantations des 
colonies , aflez de lumières pour difcer- 
ner les vrais motifs du peu de penchant ' 
que fes fujets avoient pour Tabago. 

Une colonie naiflante , fur- tour quand 
elle eft fondée avec de foibles moyens , 
a befcin de fecours immédiats pour fub- 
fiüer Elle ne peut faire de progrès, qu’à 
mefure qu’elle trouve la confommation de 
fes premières denrées. Celles-ci font pour 
l’ordinaire d’une efpece commune , qüi , 
ne valant pas les frais d’une longue ex- 
portation , ne fe vend guere que dans les 
lieux voifins , & doit mener infenfible- 
ment , par des profits médiocres , à l’en- 
treprife des grandes cultures , qui font 
l’objet du commerce des Européens avec 
les Antilles. Or Tabago étoit trop éloigné 
des grands établilTemens François , pour 
attirer des habitans par cette gradation 
de fuccès. On lui préféra des iHes moins 
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abondantes , mais plus rapprochées des 
reflburces. 

Le ndant où tout l’avoit plongée , »e 
l’a voit pas dérobée à l’oeil avide de l’An- 
gleterre. Cette ifle orgueilleufe , qui fe 
croit la reine des ifles , parce qiî^lie eft 
la plus florilTante de toutes prétendoit 
avoir des droits imprefcriptibles fuf Ta- 
bago , pour l’avoir occupée pendant fix 
mois. Ses forces ont couronné fes pré- 
tentions, & la paix de 1765 a juftihé le 
fuccès de fes armes , en lui cédant une 
pofîéflîon xju’elle vengera de l’inaélion des 
François. 

Prefque toutes les propriétés des An- 
tilles devinrent le tombeau de leurs pre- 
miers colons , qui , agiîfant au hafard dans 
des tems d’inexpérience , fans aucun 
concours de leur métropole , faifoient 
autant de fautes que de pas. Leur avidité 
méprifa la pratique des naturels du pays, 
qui , pour diminuer la trop grande in- 
fluence d’un foleil éternellement ardent , 
féparoient les petites portions de terre in 
qu’ils étoient forcés de défricher par de 
grands efpaces couverts d’arbres & d’om- 
bre. Ces fauvages , inftruits par l’expé- 
rience , plaçoient leurs logemens au milieu 
des bois , dans la crainte des exhalaifons 
vives & dangereufes qui fortoient d’une 
terre qu’ils venoient de remuer. 

LÇ 5 deftruéfeurs de ce peuple fage , 
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préfTés de joüir, abandonnèrent cette tnd* 
thode trop lente ; & dans l’impatience d® 
tout cultiver , ils abattirent précipitam- 
ment des foi êts entières. Aufïï-tôt des va- 
peurs ||||^i/res s’élevèrent d’un fol échauffé 
pour la première fois des rayons du fb- 
leil. ÿlles augmentèrent à mefure qu’on 
fouilla les champs , pour les enfemencer 
ou les planter. Leut malignité s’introduifit 
par tous les pores, par tous les organes 
du cultivateur , que le travail mettoit dans 
une tranfpiration excefiîve & continuelle. 
Le cours des liqueurs fut intercepté , tous 
les vifceres fe dilatèrent, le corps enfla, 
l’eftomac cefTa fes fondions : l’hpmme 
mourut. Échapfioit - on aux ardeurs pefti- 
lentielles du jour : la nuit on refpiroit la 
mort avec le fommeil , dans des cabanes 
dreflees à la hâte au milieu des terres 
défrichées , fur un fol dont la v^étation 
trop adive & mal-faine , confumoit les 
hommes avant de nourrir les plantes. 

D’après ces obfervations , voici le plan 
qu’il feroit bon de fuivre dans l’établiffe- 
inent d’une colonie nouvelle. En y arri- 
vant , nous examinerions quels font les 
vents qui régnent le plus dans l’archipel 
de l’Amérique ; & nous trouverions qu’ils 
y font réguliers du Sud-Eft au Nord-Eft, 
Si nous avions là liberté du choix , li là 
nature du terrèiri n’y itiettoit point d’obf- 
tacle , noiis éviterions de nous placer 
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fous le vent , de peur qii’il n’apportât con- 
tinuellement dans notre fein la vapeur 
des terres nouvellement défrichées , & 
n’infedât par l’exhalaifon des plantations 
neuves , une plantation qui fe feroit pu- 
rifiée avec le tems. Ainfi nous devrions 
fonder notre coloriie , au vent de tous 
les pays qu’il s’agiroit de. mettre en cul- 
ture. D’àbdrd on conftruiroit dans les bois 
tous les logemens , auteur defqucls nous 
ne laiflerions pas couper un feul arbre. 
Le féjour des bois eft fa in ; la fraîcheur 
qu’il confervent même pendant la plus 
grande chaleur du jour , empêche cette 
furabondance de tranfpiratiôn qui fait pé- 
rir la plupart des Européens par la féche- 
refle & l’acrimonie d’un fang inflamma- 
ble & dépouillé de fon fluide. On allume- 
roit du feu pendant la nuit dans les ca- 
fés , pour divifer le mauvais air qui pour- 
roit s’y être introduit. Cet tif^ge établi 
conflamment dans ceriainés parties de l’A- 
frique , aurdit en Amérique l’effet qu’on 
doit en attendre, eu égard à l’analogie des 
deux climats. 

Ces précautions prifes , nous commen - 
cerions à abattre le bois , mais à l’éloigne- 
ment de cinquante toifes au moins des 
cabanes. Lorfque la terre feroit découverte , 
les efclavés feroient envoyés au travail à 
dix heures du matin feulement , c’eff-à- 
dire , après que le foleil auroit divife les 
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vapeurs, & que le vent les auroit chaP- 
fées. Les quatre heures perdues depuis le 
lever du jour , feroient plus que com- 
penl'ées , par l’adivité des cultivateurs dont 
on ménageroit les forces , & par la con- 
fervation de l’efpece humaine. On conti- 
nueroit cette attention , foit qu’il fallût 
défricher les terres ou les enlemencer , 
jufqu’à ce que le fol bien purgé bien con- 
folidé, permît d’y établir les colons,' & 
de les occuper à toutes les heures du 
jour , fans avoir rien à craindre pour leur 
fureté. L’expérience a juftifié d’avance la 
jiéceffité de toutes ces mefures. 

Pour avoir d’abord occupé le deflbus 
du vent , les Anglois ont péri en foule 
à Tabago , & perdu beaucoup d’elclaves , 
quoiqu’ils furent venus tous enfemble des 
colonies voifines. Éclairés par cette dif- 
grace , ils fe font portés au dellüs du 
vent , & la mortalité s’eft arrêtée. Cet 
éiâbliflement qui devoit être commencé 
immédiatement après la paix , a été très- 
retardé , parce que l’ulage où eft l’An- 
gleterre de vendre le fol de fes ifles, a 
entraîné des formalités fans nombre qui 
ont fufpendu les défrichemens. Ce n’eft 
qu’en 1766 qu’ont été adjugés quatorze 
mille acres de terre , divifés en lots de 
de cinq cents acres chacun. On a fait de- 
puis une nouvelle adjudication ; mais , ni 
dans la première, ni dans la' fécondé , il 
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n’a été permis à aucun cultivateur d’ac- 
quérir plus d’un lot. La loi s’eft étendue 
fur Saint-Vincent & fur la Dominique , 
avec cette reftridion , que dans celle-ci, 
le lot n’a été que de trois cents acres. 
Dans les trois acquifitions , l’acre n’a coûté 
que la ou a 8 livres. Le cinquième de 
cette fomme a été payé comptant. Il n’a 
été fourni que dix pour cent dans les 
deux premières années; & en fuite vingt 
pour cent par an jufqu’à la fin du paie- 
ment. On a de plus alTervi chaque 
colon à mettre un blanc & deux blan- 
ches fur fon habitation , pour chaque 
centaine d’acres qu’il défrichera. Une dif- 
ficulté Ce préfente. Les Anglois en pla- 
çant deux femmes par homme dans une 
habitation s’expofent donc à laifTer une 
femme fans homme , ou à donner un 
feul homme à deux femmes. C’efl tom- 
ber ou dans la polygamie que le chriftia- 
nifme défend , ou dans le célibat , que le 
proteftantifme rejette : car on ne fuppofe 
pas que les Anglois veuillent mêler en 
Amérique leur fang avec celui des negres. 
Quoi qu’il en foit , un colon ne peut fe 
fouflraire à cette obligation , qu’en payant 
450 livres pour chaque femme , & le dou- 
ble de cette fomme pour chaque homme 
qui lui manquera. 

Malgré cette forte de gêne , le carac- 
tère Anglois ne permet pas de douter 
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queTabàgo ne s’élève entre leurs mains ^ 
d’une inertie profonde au faîte de la plus 
riche culture. A ce brillant période , il 
furpaflera par U qualité, par l’abondance 
de fes produdions , toutes les poffefRons 
que cette nation a acquifes dans le nouveau- 
monde. Des fpéculatéurs , qui peuvent 
lé mieux apprécier les rapports de Ton 
étendue avec le genre de la fécondité , 
ne balancent pas à dire , que cette ifle 
donnera chaque année à fa métropole , 
cinquante mille barriques de fucré birut , 
fans parler de quelques autres denrées 
d’un moindre prix. Elle effacera la Jamaï- 
que ; elle augmentera les richelfes de la 
Grenade. 

"li 

CHAPITRE L V I. 

Là France cede la Grenade à V Angleterre. 

Importance & produâions de cette ifle. 

C^Ette ïlIe, fitQée fous le Vent dë Ta- 
bago , n’a que neuf ou 'dix lieues de long } 
fept dansfa plus grande largeur , & vingt 
ou vingt - dèux de circonférence. Ses plaine* 
font coupées par quelques montagnes peu 
élevées, de par un nombre prodigieux de 
fuilTeaux affez conlidérables. Elle a fous le 
Vent un port fi vallé , que foixante vâii- 
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féaux de guerre y feroient au large , & fi 
fûrs , qu’ils pourroient fe difpenfer de jeter 
l’ancre. 

Quoique les François inftruits de la fer- 
tilitd de la Grenade, euflent formé dès l’an 
1638 le projet de s’y établir , ils nel’exé- 
cuterent qu’en 1651. En arrivant , ils don- 
nèrent quelques haches , quelques couteaux , 
un barril d’eau-de-vie au chef des fauvages 
qu’ils y trouvèrent ; & croyant à ce prix 
avoir acheté l’ifle , ils prirent le ton de 
fouverains , & bientôt agirent en tyrans. 
Les Caraïbes, ne pouvant les combattre à 
force ouverte , prirent le parti que la foi- 
blelfe infpire toujours contre l’opprefiion , 
de maflacrer tous ceux qu’ils trouvoient à 
l’écart & fans défenfe. Les troupes qu’on 
envoya pour foütenir la colonie au berceau, 
ne virent rien de plus fur , de plus expé- 
ditif, que de détruire tous les naturels du 
pays. Le refte des malheureux qu’ils àvoienr 
exterminés , fe réfugia fur une roche ef- 
carpée, aimant mieux fe précipiter tout 
vivant de ce fommet , que de tomber entré 
les mains d’un implacable ennemi. Les 
François nommèrent légèrement ce roc , te 
morne des fauteurs , nom qu’il confetve 
encore. 

Un gouverneur avide , violent , inflexi- 
bles , les paya juftement de tant de cruautés. 
La plupart des colons révoltés de fa tyran- 
nie , fe réfugièrent à la Martinique j & cëuf 
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qui écoient reftésfous fon obéiffance, le co«- 
damnerent au dernier fupplice. Dans toute 
la cour de juflice qui fit authentiquement le 
procès à ce brigand , un feul homme nom- 
mé Archangeli , favoit écrire. .Un maréchal 
ferrant fit les informations. Au lieu de fa 
fignature , il avoir pour fceau un fer ache- 
vai , autour duquel Archangeli , qui rem- 
plifîbit l’office de greffier , écrivit gravement l 
Marque de Monjieur de la Brie , Conf. iller^ 
rapporteur. 

On craignit fans doute que la cour de 
France ne ratifiât pas un jugement fi ex- 
traordinaire & réduit à des formalités 
inouies, quoique diélées par le bon fens. 
La plupart des juges du crimes , &: des té- 
moins du fupplice , difparurent de la Gre- 
nade. Il n’y demeyra que ceux qni , par 
leur obfcurité , dévoient fe dérober à U 
perquifition des loix. Le dénombrement 
de lyooatterte, qu’il n’y avoir dans l’ifle 
quea5i blancs, 53 fauvages ou mulâtres 
libres, & 525 efclaves. Les animaux utiles 
fe réduiloient à 64 chevaux, & 569 bêtes 
à corne. Toute la culture confifloit en trois 
fucreries, & cinquante deux indigoteries. 

Tout changea de face vers l’an 1714 , 
& ce changement fut l’ouvrage de la Mar- 
tinique; Cette ifle jetoit alors les fondemens 
d’une fplendeur qui devoir étonner toutes 
les nations. Elle envoyoit à la France des 
^rodqftions immenfes , dont elle étoit payée 
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en marchandifes précieufes. Elle portoic ce 
qu’elle avoit reçu de plus. riche , aux côtes 
Êrpignoles. Ses bâtimens touchoient en 
route à la Grenade , pour y prendre des 
rafraîchiflemens. Les corfaires .marchands 
qui fe chargeaient de ce te navigation , ap- 
prirent à cette ife le fecrer de fa fertilité. 
Son fol n’avoit befoin que d’être mis ep va- 
leur. Le commerce rend tout facile. Quel- 
ques négocians fournirent les efclaves & les 
uflenfiles pour élever des fucreries. Un 
compte s’établit entre les deux colonies. La 
Grenade fe libéroit peu-à-peu avec fes ri- 
ches produélions ; & la folde entière alloit 
fe terminer, lorfque la guerre de 1744, 
interceptant la communication des deuxifles, 
arrêta du même inftant les progrès de la 
culture à fucre. On y fuppléa par celle du 
café , qui , pendant les hoftilirés , fut pouffée 
avec tou’^e la vigueur & l’eflor que l’induf- 
trie avoit pris. 

La paix de 1748 ranima toutes les ref- 
fources & les travaux. En 1753 , la Gre- 
nade renfermoitdans fon fein i blancs, 
175 negres libres, & ii , 991 efclaves. 
a ,a98 chevaux ou mulets, a , 456 bêtes 
à corne , 3 , 178 moutons , 901 chèvres , 
331 cochons , formoient fes troupeaux. Elle 
culrivoit 83 fucreries , a, 72,5 , 600 pieds 
de café , 150,300 cacaoyers , & 800 co- 
tonniers. Ses vivres confiftoient en 5 , 
740 , 450 fofles de manioc , 933 , 596 
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bananiers, 143 quarrés d’ignames & de pata- 
tes. La colonie faifoit rapidement des pro- 
grès proportionnés à l’excellence de fon fol. 
Les fievres opiniâtres & les hydropiûes , 
qui , depuis trente ans confumoient les 
hommes à proportion qu’ils abattoient des 
bois , auroient ceflé fans doute avec les 
défrfchemens , où le colon trouvoit la mort 
en y cherchant la vie. Mais la France a 
perdu fes efpérances avec fes biens. Elle 
ne jouira plus des tréfors que lui appor- 
toit la Grenade. Des malheurs trop mérités, 
ont fait avorter fes précautions tardives. La 
rage de jouir avant le tems , & fans mefure ; 
cette maladie qui a gagné le gouvernement 
d’une nation , digne pourtant d’être aimée 
de fes maîtres ; cette prodigalité qui moif- 
fonne quand il faudroit femer ; qui détruit 
d’une main le paflé , de* l’autre l’avenir * 
qui feche & dévore le fond des richeffes 
par l’anticipation des revenus ; ce défordre 
qui réfulte des befoins où le défaut des prin- 
cipes & d’expérience ne manque jamais 
de réduire un état qui n’a que des forces 
fans vues & des moyens fans conduite ; l’a- 
narchie qui régné au timon des affaires ; 
la précipitation , la brigue fubalterne , le 
vice ou le manque de projets ; d’un côté, 
la hardielfe de tout faire impunément , & 
de l’autre , la crainte de parler , même pour 
le bien public : ce concours de maux qui 
s’entraînent de loin , a fait paffer la Gr^ 
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nade entre les mains des Anglois , qui pof- 
fédent cette conquête par le traité de 1763. 
Mais jufqu’à quand ? Sera-ce fans retour ? 

L’Angleterre n’y a pas heureufement dé- 
buté. Dans le premier enthoufiafme d’une 
acquifition dont on avoit d’avance la plus 
haute idée, chacun s’eft hâté d’y recher- 
cher des habitations. Elles ont été achetées 
beaucoup au delfus de leur valeur réelle. 
Cette fantaifie , en expulfant de l’ifle d’an- 
ciens colons habitués au climat , a fait 
fortir de la métropole trente-cinq ou tren- 
fix millions de livres. A cette imprudence 
a fuccédé une autre imprudence. Les nou- 
veaux propriétaires , aveuglés fans doute 
par l’orgueil national , ont fubüitué de 
nouvelles méthodes à celles de leurs pré- 
décelfeurs. Ils ont voulu changer la ma- 
niéré de vivre des efclaves. Par leur igno- 
rance même attachés plus fortement à 
leurs habitudes que le commun des hom- 
mes , les negres fe font révoltés. Il a fallu 
faire marcher des troupes , & verfer du 
fang. Toute la colonie s’eft remplie de 
foupçons. Des maîtres qui s’étoient jetés 
dans la nécefilté de la violence, ont craint 
d’être brûlés ou aflaflinés dans leurs plan- 
tations. Les travaux ont langui , ont mê- 
me été interrompus. Le calme s’eft enfin 
rétabli. Le nombre des efclaves a été porté 
à quarante mille ^ & les produftions fe 
font élevées au triple de ce qu’elles étoient 
fous la domination Françoife. 
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Les cultures accroîtront encore par le 
voifinage d’une douzaine d’ifles qui dépen- 
dent de la colonie , fous le nom de Gre- 
nadins. Elles ont depuis trois jufqu’à huit 
lieues de circonférence. On n’y voit point 
couler les fources d’eau. L’air y eft fain. 
La terre couverte feulement de halliers 
clairs , n’a point été défendue des rayons 
du foleil : elle n’exhale point de ces va- 
peurs mortelles, qui attaquent la vie des 
cultivateurs. 

Cariacou , la feule de ces ifles que les 
François aient occupée , fut d’abord fré- 
quentée par quelques pêcheurs de tor- 
tues , qui , dans les intervalles de loifir 
que leur lailToit un métier fi facile , fe 
mirent à défricher. Avec le tems leur pe- 
tit nombre fut groflx par des habirans de 
la Guadeloupe , qui voyant leurs planta- 
tions détruites par une efpece particulière 
de fourmis , allèrent porter à Cariacou leur 
indufl-rie. Elle fleurir à l’ombre de la li- 
berté. Ils y raffemblererit environ douze 
cents efclaves , avec lefquels ils fe fai- 
foient un revenu de quatre ou cinq cents 
mille livres en coton. 

, Les autres Grenadins ne promettent pas 
les mêmes avantages. On a cependant com- 
mencé à y cultiver le fucre. Il a fîngu- 
liérement réuffi à Becoya, la plus grande , 
la plus fertile de ces ifles : elle n’eft éloi- 
gnée que de deux lieues de celle de Saint- 
Vincent, 



Digitized by Google 




& politique. Liv. XIV. 357 

■ ■■-— 4 > 

CHAPITRE ' LV II. 

Les Anglais prennent po^ejfion de Saint-^ 
Vincent, Habitudes des Sauvages qu'ils 
trouvent dans cette ifle, 

JLorsque les Anglois & les François, qui 
ravageoient depuis quelques années les ifles ‘ 
du Vent, voulurent donner, en 1660, de 
la confiltance à des établilfemens qu’on 
n’avoit encore qu’ébauchés , ils convinrent 
que la Dominique,' & Saint- Vincent refté-^ 
roient en propre aux Caraïbes. Quelques- ' 
uns de ces fauvages , difperfés jufqu’à ce - 
moment , allèrent chercher leur afyle dans 
la première , & le plus grand nombre , 
dans la fécondé. C’eft-là que ces hommes 
doux , modérés , amis de la paix & du fi- 
lence , vivoient au milieu des bois , en fa- 
milles éparfes , fous la diredion d’un vieil- 
lard , que l’âge feul avoir inflruit & ap- 
pellé au gouverrnement. L’empire palfoit 
fucceflivement dans toutes les familles , oùi 
le plus âgé deveno^t toujours roi , ceR-à- 
dire , guide & pere delà nation. Ces fau- 
vages ignorans ne connoilfuient pas l’arc 
” fviblinae de foumettre & de gouverner les 
liôramss par la force des arnjes j d’égor- 
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ger les habitans d’un pays pour en poffé- 
der légidmçmenp Içs terres ; d’accorder au 
vainqueur la propriété , au vaincu le tra- 
vail des pays de conquête; & de dépouil- 
ler à la longue l’un & l’autre, des droits 
& des fruits , par des taxes arbitraires. 

La population de ces enfans de la na- 
ture, s’accrut tout-à-coup d’une race d’A- 
fricains , dont on n’a pu favoir exaâement 
l’origine. Un navire , dit-on , qui tranfpor- 
toit des negres pour les vendre , vint échouer 
à Saint- Vincent ; & les efclaves échappés 
au naufrage , y furent accueillis comme 
des freres ,par les fauvages. D’autres pré- 
tendent que ces noirs font des transfu- 
ges qui ont déferté les plantations des co- 
lonies voifines. Une troifîeme tradition 
veut que ce fang étranger provienne des 
negres que les Caraïbes enlevoient aux Ef- 
pagnols, dans les premières guerres de 
ces Européens contre les Indiens. Si l’on 
en croit du Tertre, le plus ancien hifto- 
rien des Antilles , ces terribles fauvages , 
impitoyables envers les maîtres , épar- 
gnoient les captifs , les emmenoient chez 
eux, leur ren’doient la liberté pour jouir' 
de la vie , c’ell-à-dire , du ciel & du fol ; 
en un mot , des biens de la nature , qu’au- 
cun homme ne doit ni ravir, ni refufer 
à perfonne. 

C’eft peu. Les maîtres de l’ifle donnè- 
rent leurs filles en mariage à ces étran- 
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gers , quel que fût le hafard qui les eût 
conduits. L’efpece procréée de ce mélange , 
forma une génération qu’on appella Ca- 
raïbes noirs. Ils ont plus confervé de la 
couleur primitive de leurs pereg, que de 
la nuance mitoyenne de leurs meres. Le 
Caraïbe rouge eft de petite flature ; le 
Caraïbe noir eft grand , robufte ; & cette 
race doublement fauvage , parle avec une 
véhémence , qui femble tenir de la colere. 
Cependant le tems éleva des nuages en- 
tre ces deux nations : ils furent apperçus 
de la Martinique. On réfolut de profiter 
de cette mélintelligence , pour s’élever fur 
les ruines de l’un & de l'autre parti. On 
prétexta que les Caraïbes noip donnoient 
afyle aux efclaves déferteurs des ifles Fran- 
çoifes. L’imp'ofture n’enfante que l’injufti- 
ce. On attaqua fans raifon ceux qu’on ac- 
cu foit à tort. Mais le peu de monde qui 
fut employé à cette expédition ; la jaloufie 
des chefs qu’on y deftina ; la défeftion des 
Caraïbes rouges , qui’ ne voulurent don- 
ner contre leurs rivaux aucun des fecours 
qu’ils avoient promis à des alliés trop dan- 
gereux ; la difficulté des fubfiftances ; l’im- 
poffibilité d’atteindre des ennemis cachés 
dans des bois & dans des montagnes : 
tout coiKourut à faire échouer une entre - 
prife aufïï téméraire que violente. Il fallut 
le rembarquer , après avoir perdu bien des 
Tipmmes utiles ; mais la yi^pire des fau- 
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vages ne les empêcha pas de demander fa 
paix en fupplians. Ils invitèrent même les 
François à venir vivre avec eux , leur ju- 
rant une amitié fmcere , une concorde 
inaltérable. Cette propofition fut acceptée ; 

& l’on vit dès l’année fuivante , qui fut 
1719, plufieurs habitans de la Martini- 
que , aller le fixer à Saint-Vincent. 

Les premiers s’établirent paifiblement , 
non-feulement de l’aveu , mais avec le fe- 
cours du Caraïbe rouge. Ce fuccès attira 
d’autres colons, qui par jaloufie ou par 
d’autres motifs, enfeignerent aux fauva- 
ges un funefte fecret. Ce peuple , qui ne 
connoilToit de propriété que celle des fruits , 
parce que c’eft la récompenfe du travail , 
fut étonné d’apprendre qu’il pouvoir ven- 
dre la terre qu’il avoir cru jufqu’alors, ap- 
partenir à tous les hommes. Cette décou- 
verte lui mit la toife à la main. 11 pofi 
des bornes , & dès ce tournent la paix & 
le bonheur furent exilés de fon ifle. Le 
partage des .terres amena la divifion entre 
les hommes. Voici les caulès de la révo- 
lution qui fuivit . l’efprit de. propriété. , 

Lorfque les François étoient arrivés ï 
.Saint- Vincent, c’étoit avec des efclaves pour 
défricher & pour cultiver. Les jÇaraïbes 
noirs , humiliés , effrayés de reffembler à 
des hommes avilis par la fervitude, crai- 
gnirent qu’on n’abufàt.un jour de la. cou- 
leur qui trahilTüit leur origine , pour les \ 

attacher 
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attacher au même joug ; & ils fe réfugiè- 
rent dans la plus profonde épaifleur des 
bois. Là , pour s’imprimer à jamais une 
marque diftinêtive qui fût le Ligne de leur 
indépendance , ils applattirent le front de 
leurs enfans , à mefure qu’ils venoient au 
monde. Les hommes & les femmes dont 
la tête n’avoit pu fe plier à cette étrange 
forme, n’oferent plus fe montrer fans le 
caraâere ineffaçable ■& vifible de la liberté. 
La génération Suivante, parut 'un peuple 
nouveau. Les .Caraïbes au front applatn , 
tous à-peu-près de même âge , grands , 
bien faits, vigoureux & farouches, vin- 
rent fur les côtes, planter des cabanes. 
Dès qu’ils furent le prix que les Euro-« 
péens mettoientàla terre qu’ils habitoient, 
ils prétendirent y participer comme les 
autres infulaires. On appaifa d’abord ce 
premier inflinél de cupidité, par des pré- 
fens d’eau-de-vie & de quelques fabres. 
Mais peu contens de ces armes, ils de- 
mandèrent bientôt des fufîls comme en 
avoient reçu les Caraïbes rouges. Alors ils 
voulurent avoir leur part à la valeur de 
tout le terrein | qui fe vendroit à l’avenir , 
au produit des ventes qu’on avoit déjà fai- 
tes. Irrités <ie ce qu’on leur refufoit de les 
affocier à ce partage fraternel, ils formè- 
rent une tribu féparée , jurèrent de ne 
plus s’allier avec les Caraïbes rouges , *fe 
" ^ donnèrent unchef &: commencèrent la guerre* 
X Tome V, 
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Le nombre des combattans pouvoit étrC'. 

' dgal de part & d'autre; mais la force ne. 
l’étoit pas. Les Caraïbes noirs eurent fur 
les rouges tout l’afcendant que l’induHrie , 
la valeur l’audace , prennent bientôt fur 
la foiblefTe de tempérament & la timi-=* 
dite de caraâere. Cependant l’efprit d’ér 
quité , qui n’abandonne guere l’homme fau-r 
vage, fit confentir le vainqueur à parta-?» 
ger avec le vaincu, le territoire de l’ifle 
fitué fous le vent. C’étoit le feql dont les; 
deux partis fulfent jaloux , parce qu’il leur, 
attiroit les préfens des François. 

Le Caraïbe .noir ne gagna rien à l’ac« 
cord qu’il avoit diâé lui-même. Les nou- 
veaux cultivateurs qui débarquoient dans 
l’ifle , alloient tous s’établir dans le quar- 
tier de fon rival , où la côte étoit la plus 
accefilble. Cette préférence ranima une 
haine mal éteinte. Les combats recommencè- 
rent, Les rouges tou jours battus, fe retirèrent 
au vent de l’ifle. Plufieurs allèrent fur 
leurs canots defcendre en terre ferme , ou 
fe réfugier à Tabago. Le peu qui refia , 
vécut féparé des noirs. 

Ceux-ci , conquérans , & maîtres de 

toute la côte fous le vent , exigeront des 

Européens qu’ils achetaffent de nouveau 

les terres qu’ils avoient déjà payées. Un 

François voulut montrer un contrat d’ac- 
» 

quifition , pafTé avec un Caraïbe rouget 4 
Je ne fais point, luiadit un Gataibe noir** 
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Ce ^ue dit ton papier ; mais lis ce qui ejl 
dciit fur ma fléché. Tu dois y voir en ca- 
racleres qui ne mentent points que Si tu 
ne me donnes pas ce que je te demande , 
f irai ce foir brûler tùn habitation. C’eft ainfi 
que raifonnoit avec des faifeurs d’i;critures, 
un peuple qui n’avoit point appris à lire. 
11 ufoit du droit de la force avec autant 
d’afl'arance , avec auffi peu de remords , 
que s’il avoit connu le droit divin , le droit 
politique & le droit civil. 

Le tems , qui change les procédés avec 
les intérêts , mit fin à ces vexations. Les 
François fans doute furent les plus forts 
à leur tour. Ils ne s’amuferent plus à éle- 
ver des volailles, à cultiver des légumes, 
du manioc , du màys , du tabac , pour al- 
ler les vendre à la Martinique. £n moins 
de vingt ans , des cultures plus importantes 
occupèrent huit cen>s blancs , & trois raille 
noirs. La vente annuelle des nouvelles denrées, 
montoit à quinze cents mille francs. L’ifle 
de Saint-Vincent étoit dans cette fituation , 
quand elle tomba fous la domination An- 
gloife. Elle y eft attachée par le traité 
de 1763. 

Les François qui avoient commencé à 
défricher ce pays , de tout tems inculte , 
n’avoient aucun doute fur le titre de leur 
propriété. Ils la tehoient des habitans 
originaires , qui peut-être avoient pu dif- 
{ofer d’un terrein que la nature leuravoic 
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donné. Quelle fut leur furprife , lorfqu'oR 
leur annonça que la Grande-Bretagne , qui 
n’avoit traité ni avec eux, ni avec les Ca- 
raïbes , fe croyoit , d’après des principes 
reçus en Europe , autorifée à les dépouiller , 
à moins qu’ils ne rachetalTent des champs 
qu'ils avoicnt arrofés de leurs Tueurs ? £n 
vain fe recrierent-ils contre une oppref» 
fion fi contraire à l’ordre naturel , & mê- 
me au droit des nations. Leurs plaintes ne 
furent pas écoutées. Les chefs de la co- 
lonie n’oferent fufpendre les ordres de la 
métropole, qui avoit prefcrit indifiinâe- 
ment la vente de toutes les terres. Le par- 
kment fe propofoit de fuppléer par ce foi- 
ble moyen , au vuide que les frais de la 
guerre avoient laiffé dans le fifc de la na- 
tion. Mais ce but ne fut pas rempli. De 
vaines formalités abforberent prefque i , 
575 , ooo livres que produifirent les con- 
cédions qu’on fit dans les trois ifles appel- 
les neutres. Quand même l’axiome des 
Européens , cet axiome faux & barbare , 
qui veut que les terres habitées par les 
fauvages , foient cenfées vacantes , eât pu 
être rejeté des Anglois , qui en avoicnt 
abufé fi fouvent pour ufurper à l’exemple 
des Efpagnols } quand les François n’au- 
roient pas eu droit d’acheter , ce qu’ils 
avoient du moins eu le droit de voler ; 
quand ils n’auroient pas acquis légitime- 
ment .par le travail , des terres qu’ils 
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àvoient obtenues par des préfens ; enfin , 
quand le trefor puolic de l’Angleterre , ex- 
ténué par uné guerre peut-être injufte, 
auroit dû fe remplir par les rapines de la 
paix , & profiter de ces ventes illégitimes ; 
il étoir contre fes intérêts & fes principes 
économiques , de rançonner ainfi des hom- 
mes aâifs , qui dévoient accélérer les pro- 
grès d’une colonie qu’ils avoient fu fonder. 

Mais la dureté de la nouvelle domina- 
tion les difperfa. Quelques-uns paflerent à 
Saint-Martin , à Marie-Galande , à la Gua- 
deloupe, à la Martinique. Le plus grand 
nombre fe porta à Sainte-Lucie, qu’on 
commençoit à peupler , en donnant gra- 
tuitement des terrelns à qui vouloit les dé- 
fricher. Tous emmeherent leurs efclavés. L’é- 
migration ne fut pourfaht pas univerfelle. 
Quelques François moins attachés à leurs 
parens, moins amoureux d’une patrie qui 
les avoir pour ainfi dire aliénés, préférè- 
rent de refier fous le Joug du vainqueur, 
dans un fol fertile où la fortune les a voie 
jetés. Après la première humeur du mécon- 
tentement , la réflexion leur démontra qu’ils 
gagneroient encore plus à racheter les ter- 
res dont ils jouifibient, qu’à s’aller établir 
dans de nouveaux terreins dont le fond 
ne leur coûteroit rien. 

Leur fortune , qui n’avoit jamais eu pro^ 
prement de bafe , doit s’affermir , doit s’é- 
tendre à l’ombre du gouvernernent Anglois» 

Q 3 
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L’ifle qu’ils partagent avec leurs noureânx 
concitoyens , ne promet pas beaucoup àer 
coton ; mais elle eft très- favorable au ro- 
cou & au cacao. On y recueilloit avant la 
conquête trois millions pefant de café , donc 
il feroit aifé d’augmenter confidérablement 
la culture , fi les Anglois ne tournoient 
toute leur avidité du côté du fucre. La partie' 
de Saint-Vincent où ils s’étoient fixés , & qui 
eft fous le vent , ne leur en fourniflbit 
que peu , parce qu’elle eft hachée & mon^ 
tueufe. Cette coiifidération leur a fait de- 
firer d’aller occuper les plaines qui font 
au vent. Les Caraïbes y qui s’y étoient ré'- 
fugiés , ont refufé de les abandonner , Sc 
on a pris les armes pour les y contrain- 
dre. Quoiqu’ils fe défendent avec courage^ 
ils fuccomberont un peu plutôt, ua peu 
plus tard, fous les foudres de la tyrannie 
Européenne. Faffe le Ciel que le feu de- 
là guerre ne s’étende pas à la Dominiq^w 
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CHAPITRE LVIII. 

Les Anglais s'établijfent h la Dominùjue» 
But de cet établijfemenu 

^_^’EST une ifle un peu plus grande que 

• Saint-Vincent. Au centre de fon enceinte , 

• qui renferme treize lieues de longueur fur 
' neuf lieues au plus de largeur , font des 

• montagnes inacceffibles, qui verfent de nom- 
•breufes rivières d’une eau excellente fur un 
►terrein fécond , mais inégal. 

Ce pays étoit habité par fes propres en- 
fans. En 1731, on y trouva 938 Caraï- 
bes , répandus dans trente-deux carbets. 
•349 François y occupoient une partie de 
la côte que les fauvages leur a voient aban- 
donnée. Ces Européens n’avœent pour inf- 
mimens, ou plutôt pour compagnons de 
leur culture , que 2.3 mulâtres libres , & 
■338 efclaves. Tous étoient occupés à éle- 
ver des volailles , à produire des denrées 
cotneftibles pour la confommation de la 
Martinique , & à foigner 7a , 200 pieds 
de coton. Le café vint enrichir la mafle 
de ces foiUes produéhons. Enfin Pifle comp- 
toir 600 blancs & 1 , 000 noirs à la paix 
de 1763 , qui en fit une polTeffion An- 
gloife. 

Q4 
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Dès la fin du dernier fiecle, La Gran- 
de-Bretagne, qui marchoit à l’empire dés 
mers, en accufant la France d’afpirer à la 
monarchie du continent , avoir montré pour 
la Dominique la même ardeur qu’elle a té- 
moignée dans les dernieres négociations", 
où la viétoire lui dbnnoit le droit de tout 
choifir. Elle ne la recherchoit pas pour- la. 
culture du café , du coton & du cacao , 
qu’elle y peut cependant multiplier au-delà 
de Tes efpéraiices ; elle ne l’envioit pas pour 
le fucre ,. dont elle ne doit attendre , même 
avec le tems, que trois ou quatre mille 
barriques par années.' Ua plus grand obi- 
jet que des établiflemens de culture , enr- 
troit de loia dans fes vues politiques. 

L’Angleterre voidoit attirer à la Domi- 
nique les Denrées des. colonies Fraacoifes., 
pour en faire elle-même le commerce. Juf- 
qu’à ce que la. nation , dont la fortune a 
bailTé avec, fa gloire, ait repris toute Ton 
aéhvké , & que par la force de fa marine^ 
elle puifie difpofer en quelque forte dtt, 
produit de fes produâions , & les empê- 
cher de s’écouler de fes établÜTemens par 
tes fauifos portes d’un> commerce interlor* 
pe ; jufqu’à ce moment de profpérité , l’in:- 
térêt réciproque des cultivateurs François 
& des négocians Anglois, forcera toutes 
les barrières que l’autorité de la cour de 
Verfailles pourra leur oppofer.. Cette com-- 
iQunication fe maintiendra par l’entremifo- 
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rfes anciens colons qui font reftiJs à la Do--, 
minique, quoique le nouveau gcuverne- 
ment les ait injunement rançonnés comme- 
ceux de Saint-Vincent. Ce n'eft pas pour- 
tant la feule rigueur qu’ils .puiifent re-i 
procher au miniftere Anglois. En rendant 
tous les ports de rifle francs & libres , il 
a fournis chaque tête de negre qu’on y 
feroit entrer ,,à un droit de 33 livres 1 5 f. 

On a même pouffé l'imprudence de cette avi- 
dité fifcale, jufqu’à faire payer avant la ventes 
une partie dé ce fol impôt. Ainfi les vaif^ 
féaux qui viennent dè Guinée , font obli-' 
gés de porter de l’argent à la Dominique ,• 
ou de Fy emprunter à un= prix exceflîf 
ce qui doit les en éloigner , ou faire en- 
chérir une marchandife , dont le commerce 
vil pour l’humanité , n’eft que trop cher 
pour la cupidité. 

Mais le grand avantage de' cette ifler 
pour les Anglois, c’eft que fi tuée entre la^ 
Guadeloupe & la Martinique , à une très- 
petite diffance de l’une & de l’autre , elle 
menace également leur fûreté. Ses rades; 
fùres & commodes , mettront les' arma- 
teurs & les efcadres de la métropole , à> 
portée d’intercepter fans rifque la naviga- 
tion de la France dans fes colonies , laj 
communication même des deux ifles en-< ^ 
tr’elles. Il femble que ^Angleterre fe foif; 
emparée par la paix , de tous les défilés ,/ 
de tou& les poAes pour la guerre. Réûb»- 

Q.Î. 
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mons fes pofleflîons. Pour une puilTanee 
maritime & commerçante , évaluer fês co* 
lonies , c’eft apprécier fes forces. 




CHAPITRE LIX. 

Etat aciud des ifles Angloifes^ 

JLjE nombre des efcîaves qui cultivenr 
les iHes Angloifes , monte environ à deu£ 
cents trente mille ; mais leur travail pro- 
duit moins de denrées , qu’une égale po- 
pulation dans les colonies Françoifes. Cette, 
différence peut fe rapporter à trois cau- 
fès. Le fol dès poiièflions Britanniques in- 
férieur de fa nature , eft plus ufé par l’an- 
ciennetd de fa culture. Le foin des habi- 
tations y eff communément abandonné à 
desinercénaires, gens moins aâifs, moins, 
inteliigens , moins économes que des pro- 
priétaires. L’exploitation des terres^ & les. 
moyens de ceproduâion y n’y ont pas ac- 
quis autant de perfeéhon. 

La population des blancs ^ qui, dans lès: 
colonies Françoifes e<i refpeâivement 
celle des noirs comme un à lix , n’eft guere 
dans les colonies Ai^lgifes que comme um 
à onze. C’eû que les ifles Angloifes n& 
font qu’agricoles y au lieu que les ifles Fraur: 
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coifes font agricoles & marchandes. A ccs 
deux titres cependant , la Barbade qui fait 
le commerce des efclaves , & la Jamaïqu(? 
qui s’eft formée des liaifons interlopes avec 
les côtes Efpagnoles, doivent avoir une 
population de blancs plus nombreufe à pro- 
portion que les autres pofleflions de la même 
dépendance. 

Cette difprfî^rtion entre les blancs & les 
noirs , n’a pas été toujours la même dans- 
les colonies Angloiles. Elles contenoienc 
autrefois uii très- grand nombre d’Euro- 
péens; mais ils ont difparu à raefure que 
les petites cultures ont diminué , & que 
l’efpace qu’dles occupoient a été fondu dans 
les fucreries , qui exigent un terrein très- 
vafte. On les a vus le réfugier fuccelfive- 
ment dans de nouvelle ifles fe retirer dans 
l’Amérique feptentrionale , ou repalfer dan»' 
k métropole. Ce n’eft pas qu’il n’y eût , 
pour les remplacer , autant d’hommes indi- 
gens & défœuvrés en Angleterre , que dan» 
les premiers tems de l’émigration d’Europer 
en Amérique. Mais cet efprit d’aventure &c 
d’entreprife , que la nouveauté de l’objet 8c 
le concours des circonBances avoient fait 
éclorre j a été, étoudé ■, loin d’être entretenir 
par les colons. En vain les loix Ont ftatué , 
que chaque propriétaire auroit fur fon habi— '• 
«ation , un nombre de blancs proportionné 
à celui des noirs. Ces ordonnances fonc 
ksis force. On prâfere le rifque , aüjous- 

. t ' 
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d’hui race & léger , de payer une foibte 
amende , à l’obiervation d’un râlement; 
plus coûteux que la peine- de- la. contra- 
vention. Mais le défaut dü nombre des-, 
blancs eft compenfé par des. avantages qui. 
les diilinguent. 

Tous ceux qui' habitent les iflès An—, 
gloifes font enrégimentés. Cette fujettioni 
qui n’expofé ni aux eapric|||ïd’un gouver- 
neur , ni à- l’orgueil infultant des troupest 
réglées , n’humilie , ne blefle perfonne. Si: 
cette milice-eft- inférieure par la difcipline: 
aux foldats d'Europe ; elle- l’emporte de.* 
beaucoup! par- l’ardeur & par le- courage.. 
Si. elle- étoit affez' nombreufe pour repouf- 
fer Un- ennemi dont le^ gouvernement eft: 
prefque militaire ; elle déchargeroit-la mé- 
tropole du-foin d’envoyer- avec des - frais &: 
des rift|ues immenfès, dés troupes. qui pé- 
riment là plupart fans avoir rien fait. Mais-, 
a peine. cette milice des colonies fuffit-eller 
à contenir les noirs qui* font très-^portés: 
^ fe foulever contre le joug Anglois : car.- 
femble que l’efclavage* foit d’autant plus» 
dur chez des. nations libres qu’ü- y. eft, plus» 
ïnjufte & plus étranger. Telle- eft donc: 
Ja marche de l’homme vers- l’indépendan- 
ce , qu-après avoir feeoué' le joug, il veut- 
l’impofer ; & que le- cœur le plus impa-- 
tient de la fervitude^ dévient le plus amou»- 
reux de la dbmination» 

Quoique la Grande-Bretagne n’âit jà«- 
nais établi d’impôts dii.eâs dans fes colo-«- 
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fiies , elles font plus chargées de taxes; 
qu’on ne l’eil dans des gouvernemens moins» 
modérés. Abandonnées à leurs propres for- 
ces , U leur a fallu trouver en elles-mê» 
mes des refiburces contre les défaflres qui 
ent fuivi les grands mouvemens de la na- 
ture , fi fréquens dans ces climats. Obli- 
gées de remédier, aux malheurs de la guerre ,, . ' 
& de pourvoir au foin de leur défenfe 
tes forrificarions qu’elles ont élevées ,, ont 
entraîné des contributions volontaires ^ 
mais abondantes , mais ruineufes , par les» 
dettes qu’il a faHu Contcaâer. L’adminiilra- 
tion civile , par une contradiéUon. manifefie. 
avec l’efprit républicain qui eft un ef- 
prit dMconomie & de défintéreflement , y 
toujours été très-cher, & la chofe publique n’i 
jamais marché qu’à prix d’argent.. C’eft urx 
inconvénient inévitable chez, un peuple 
commercant. Libre ou non , il en vient à; 
n’aimer , à n’efiimer que les richefles.. La. 
fbif de 1-or étant plus l’ouvrage, de -l’ima- 
gination que du befoin , on- ne fe rafTafiec 
pas des tréfors comme dos atitres alimena 
de nos pafilons. Celles-ci font ifolées 
n’ont qu’un tems; elles fe combattent oit; 
fe fuccedent : la paffion de; l’or nourrit de 
fàtisfait toutes les autres» , du moins ella- 
y fupplée , à mefure qu’elle les . ufe pac- 
les moyens qu’elle fournit de les affouvir.. 

Il n’eft point d’habitude qui fe fortifie plua. 
par. l’ufage, que celle d’amalïèr.i^ elle.femjr 
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ble s’irriter également par. les joüiiTanxrc» 
de la vanité , par les privations de l’ava- 
rice. L’hormtte riche a toujours befoin de 
remplir ou de grolHr font tréfor. C’eft une 
expérience conitance , qui s’étend des in- 
dividus aux nations. Depuis que le corn- 
merce a élevé des fortunes confidérables 
dans toute l’Angleterre , la cupidité y eft 
devenue le mobile univerfel & dominant» 
Les citoyens qui n’ont pas pu , ou qui n’ontr 
pas voulu s’attacher à cette profeflion la 
plus lucrative, n’ont pas renoncé cependant 
au lucre dont les moeurs & l’opinion letur 
faifoient un belbin. Même en afpirant à 
Fhoiuieur , ils couroient aux richelTes. Dans 
la carrière des loix & des vertus qui doi- 
vent fe chercher & s’appuyer nuituelle- 
Aient, dans la gloire de fiéger au parle- 
ment , ils ont vu le ihoyen d’agrandir leur 
fortune. Pour fe faire élire membres de ce 
corps puilTant , ils ont corrotsftpu les fuflra- 
ges du peuple , & n’ont pas plus rougi 
de revendre ce même peuple à la cour , que 
de -'l’avoir acheté. Chaque voix ell deve- 
nue vénale au parlement. Un miniflre cé- 
febre en avoit le tarif, & s’en vantoit pu. 
bliquement, à la honte des Anglois. C’é- 
toit un devoir de fa place , difoit-if, d’a- 
cheter les repréfentans de la nation, pour 
les faire voter , non pas contre , mais fé- 
lon leur confcience. Eh ! que dit la con— 
fcience où l’argent a parlé ? Si l’elprit met- 
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caittile a pu répandre dans la métropole la; 
contagion de l’intérêt perfonnel , comment 
n’auroit-il pas infeâé les colonies , dont if 
eft le principe & le footien? Eft-il bien, 
vrai que chez la fiere Albion , un citoyen 
affez généreux pour fervir la patrie par 
amour de la gloire, feroit un homme d’un> 
inonde & d’un (iecle qui ne font plus? 
Ifle fuperbe , puiflànt tes ennemis ne plus 
s’abandonner à ce vil efprit d'intérêt ! Tu 
leur rendras un jour tout ce qu’ils ont perdu» 

Cependant, malgré l’énormité des con- 
tributions & des dépenfes publiques dans 
les établilTemens Anglois , les terres s’y 
vendent encore à un tr^-baut prix. Les 
Européens & les Américains s’empreffenr 
d’en acheter, & cette concurrence en fait 
enchérir la valeur. Ils font attirés par l’af* 
fiirance & la facilité de trouver dans la> 
métropole , un débouché de leurs denrées^ 
plus avantageux que les autres nations ne 
fauroient en avoir ailleurs. De plus , les 
illes Angloifes font moins expofées à l’in« 
vallon Si au dégât , que les illes de puif» 
ûnces , riches en produâtons & foibles et% 
vailTeaux. La navigation d’un peuple né^ 
pour la mer , fe foutient par fa propre 
force , en guerre comme en paix. 

Ce peuple ne néglige rien , pour don- 
ner un nouveau prix à fes illes. En 1766 ^ 
il a fupprimé le droit de quatre & demi 
pour cent que les fucres payoient à Leur 
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fortie , & les droits itnpofds fur toutes 
autres denrées. Cette exemption s’eft éten- 
due aux produââons , que des ifles étran- 
gères introduiroient dans les Hennes. Le: 
gouvernement a plua fait encore. Il s’eft. 
chargé de k dépenfe des garnifons qui doi- 
vent garder les nouvelles conquêtes ; dé— 
penfe qui monte à 219 , 427 livres. C’eft- 
ainfi que le tréfor public fait aller au de- 
vant des befoins du conuperce. , pour en^ 
accroître la profpérité. 






CHAPITRE L Xr 

Quillts font les lîaifons extérieures des ijüs- 
Anglôifes l 

ÎLaEs liaifons des i£Tes Anglôifes , font 
très-relTerrées. Aucun navire étranger n’y 
aborde , fi ce u’efi: à k Jamaïque , à k Do— 
nrinique, dont on a fait, en 1766 , des- 
ports francs. La févérité des loix a préve- 
nu fur cette prohibition importante , l’in- 
fidélité des gouverneurs. Toute communi- 
cation, avec les différentes nations de l’Eu?- 
rope , leur a même été confiamment inter- 
dite ; & lorfqu’en 1759 on les autorifa à. 
y porter direâement leurs fucres , ce fuc. 
avec des teftriâions qui l’empêcherent. Lfim- 
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de la métropole, eft de réferver à 
fa confommation , ou à Ibn commerce ^ 
toutes les denrées de fes ifles. Voici conv- 
-Kient s’en fait le partage. 

Ces colonies n’ont jamais produit de vi- . 
vres pour les habitaos, blancs ou noirs. 
Elles manquent de bois, de befHaux , de 
poiflbn fa lé. Ces objets de première né- 
ceflité , leur font fournis par la nouvelle 
Angleterre, qui reçoit en échange des eaux- 
de-vie de fucre , du piment , du gingem- 
bre , peu d’autres denrées , mais beaucoup 
de melaflTes qui lui tiennent lieu du fucre. 
Jamais il ne lui fut permis de tirer di- 
reâement cette derniere produdion , de 
peur que le bon marché du fucre , fai- 
ïânt abandonner les mclaifes , les ifles ne 
fufl'ent obligées de donner d’autres denrées 
en paiement de celles qu’elles recevoienc 
des provinces du Nord. La métropole fen- 
toit bien que le fucre porté d’Amérique ea 
Angleterre , & rapporté d’Angleterre en 
Amérique , ne trouveroit que peu de dé- 
bouchés ; mais cette confidération ne l’ar- 
rêta pas. Sa vue principale n’étoit pas de 
vendre aux colonies' feptentrionales , ■ une 
produdion dont elle trouvoit en Europe 
nn débouché facile ; elle vouloir fpéciale?- 
ment afliirer la confommation de fes me- 
lafles , & s’approprier par ce moyen tous 
les riches produits de fes ifles. Mais les. 
mefures qui dévoient l’alTurer de ce bus 
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important , furent finguliérement traveif<^es. 

La France , que d’heureux hafards avoient 
mife en poflelTion des ifles les plus riches 
du nouveau monde , aveuglée par cette 
•imprudence qui l’a toujours arrêtée dans 
l’ufage de fa fortune, n’avoit pas fongé à 
faire pafler fes firops & fes eaux-de-vie 
de fucre , dans fes colonies feptentriona- 
les. Cette mauvâife politique attira les ha- 
bitans de la nouvelle Angleterre aux ifles 
Françoifes. Avec des farines , des légu- 
âmes , des bois , de la morue , des bef- 
• tiaux , & même de l’argent y ils allèrent y 
chercher de l’indigo , du coton , du fucre 
qu’ils avoient le fecret de vendre à l’An- 
gleterre , & fur-tout des melafles qu’ils con- 
fommoient entièrement. On pourroit prou- 
ver que dès l’an 1719, ils en enlevoient 
vingt mille barriques , & qu’en 1733 * 
cette navigation leur occupoit trois cents 
navires, & près de 'trois mille matelots. 

Cette communication , qui mettoit les co- 
lonies du continent hors de la dépendance 
'des ifles Angloifes pour leurs befoins, ex- 
cita les plaintes des colons infulaires. Ils 
demandèrent au parlement la profcription 
d’un commerce , aufli contraire , difoient- 
ils , au bien de la métropole & à leur pros- 
périté , que favorable aux progrès des éta- 
bliflemens François. Les feptentrionaux de 
leur côté, répondirent que, fi cette porte 
de commerce leur étoit fermée , Us ne pour- 
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yoient ni pouffer leurs défrichemens , ni 
faire la traite des pelleteries , ni conti- 
nuer leurs pêches , ni confotmner les ma- 
nufaêlures nationales , ni rien ajouter aux 
richeffes , à la confidération , aux forces 
maritimes de la métropole. 

Ce grand procès , auquel prefque tous’ 
les Anglois avoient plus ou moins d’inté- 
rêt , excita la plus grande fermentation , 

6 fit éclore une foule d’écrits, où l’ef- 
prit de parti mêla beaucoup d’animofité. 
Mais c’eft ainfi que la nation s’éclaire fur 
fes intérêts. Quand elle fut bien inftruite , 
le parlement pour concilier les vues de 
tous fes colons de l'Amérique , maintint 
ceux du continent dans la liberté de con- 
tinuer leur commerce avec les François ; 
mais en faveur des ifles , il affujettit les 
melaffes étrangères , à un droit qui de- 
voit affurer aux nationales la fupériorité 
du débit. Ce droit a fouvent varié. Les 
habktans des ifles demandoient, en 1764^ 
qu’il fût porté à 7 fols 6 deniers par galon. 
Ceux du continent, defiroient de ne payer 
que 3 fols 9 deniers. Pour fatisfaire les 
uns & les autres , il fut mis à 15 fols 

7 deniers & demi. Depuis on a réduit 
l’impôt à I fol 10 deniers & demi, qui 
cfl: également levé fur les melaffes de la 
nation & de l’étranger. Mais heureufement 
pour les ifles Angloifes , la confommation 
des melaffes & des eaux-de-vie de fucre , 
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s’eft fi fort étendue dans le Nord de TA- 
mérique , & celle de l’eau-de-vie de fucre 
s’eft tellement accrue en Angleterre mê- 
me , fur-tout en Irlande , qu’on n’a ja- 
mais manqué de débouché pour ces pro- 
dudions. Tels font les rapports des ifles An- 
gloifes avec les colonies Septentrionales. Ils 
font bien plus confidérables avec la mé- 
tropole. 

Elle fournit à fes ifles , leurs vêtemens , 
leurs uftenfiles , leurs efclaves. C’eft à-peu- 
près le vingtième de ce qu’elle en retire, 
La raifon de cette difproportion vient de 
ce que la plupart des propriétaires des ha- 
bitations confidérables , vivent toujours en 
Angleterre , & que leurs agens ne font 
& ne peuvent faire que peu de confom- 
mation. Leurs affaires font à peu de chofe 
près , conduites comme celles des grands 
Seigneurs le font en Europe. 

Un négociant de confiance eft une 
efpece d’intendant de maifon , qui fait 
paffer aux ifles tout ce qui eft néceffaire 
aux habitations dont il eft comme chargé. 
Il donne des ordres aux adminiftrateurs, ou 
économes , qui doivent en diriger la cul- 
ture. Il en reçoit toutes les produâions, 
par le retour de fes vaiffeaux d’envoi. Il 
paie les lettres de change , tirées pour 
l’achat des efclaves. Cette forte de pro- 
curation lui affure le fret , l’intérêt & le 
rembourfement de fes avances ; (ans comp- 
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ter le profit de la comtniflîon fur les 
ventes & fur les achats. Sa condition eiï 
plus avantageufe que celle du propriétaire 
même. 

Si cet arrangement différé d’un privi-» 
lege exclufif, il en a du moins tous les 
inconvéniens ; puifqu’il met entre les mains 
d’un petit nombre d’armateurs ; radminif- 
tration de toutes les plantations , & qu’il 
leur affure le tranfport des denrées qu’elles 
poduifent. Dès-lors , comme il n’y a pas 
de concurrence pour le fret , il doit tou» 
jours être à-peu-près le même , c’eft-à-dire 
à un prix très-haut. 

^.’efpece de monopole , qu’exercent quel- 
ques négocians dans les ifles Angloifes, 
exercé par la capitale de la métropole, 
à l’égard des provinces. C’eft à Londres, 
prefque uniquement , qu’arrivent les pro-* 
duits des colonies. C’eft à Londres qu’ha- 
bitent la plupart de ceux à qui appar- 
tiennent ces produits. C’eft à Londres que 
font confommées les valeurs de ces pro- 
duits, Le refte de l’état n’y prend qu’un 
intérêt fort indireâ. 

Mais du moins Londres eft le plus 
beau port de l’Angleterre ,* Londres conf- 
truit des vaiffeaux , & fabrique des mar- 
chandifçs ; Londres fournit des matelots à 
la navigation , & des bras au commerce ; 
Londres eft dans une province tempérée , 
féconde & çentfalçi Tout peut y arriver, 
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tout peut en fortir. Elle eft vraiement le- 
coeur du corps politique , par fa fituation 
locale. Ce n’eft,pas une tête monftrueu- 
fe , quoique cette capitale foit aufli trop 
grande comme toutes les autres; ce n’eft 
pas une tête d’argile , qui veuille domi- 
ner fur un coloffe d’or. Cette cité n’eft 
pas remplie de fuperbes oififs , qui ne 
font qu’embarraffer & furcharger un peu- 
ple laborieux. C’eft le rendez - vous de 
tous les marchands ; c’eft le fiege de la 
nation affemblée. Là , le palais du prince , 
n’eft ni vafte, ni vuide. Il y régné par 
fa préfence, qui vivifie. Le fénat y diéle 
les loix , au gré du peuple qu’il repré- 
fente. 11 n’y craint pas l’afped du monar- 
que , ni les attentats du miniftere. Lon- 
dres n’eft point parvenue à fa grandeur, 
par l’influence du gouvernement , qui force 
& fubordonne toutes les caufes phyfi- 
ques ; mais par l’impulfion naturelle des 
hommes & des choies , par une forte 
d’attraâiop du commerce. C’eft la mer, 
c’eft l’Angleterre , c’eft le monde entier , 
qui veuledt que Londres foit riche Sc 
peuplée. 
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CHAPITRE LXI. 

pLéfumé des richejfes que V Europe tire des 
ijles de V Amérique. 

JLi’H l's T O T R E des colonies de l’archi- 
pel Américain , ne fauroit être mieux ter-* 
minée , ce femble , que par une récapitu- 
lation des richefles qu’elles fourniflent à 
l’Europe. C’eft-là le grand objet du com- 
merce de nos jours ; c’eft par-là que les 
Antilles doivent tenir une place éternelle 
dans les faites des nations ; puifqu’enfin 
les richefles font le mobile des grandes 
révolutions qui tourmentent la terre. Ce 
furent les colonies de l’Afie mineure , qui 
amenèrent la fplendeur & la chûte de la 
Grèce. Rome , qui n’aima d’abord à domp-' 
ter les peuples que pour les gouverner, 
s’arrêta dans fa grandeur , quand elle eut 
fous fa main les tréfors de l’orient. La 
guerre fembla s’aflbupir un moment en 
Europe, pour aller envahir le nouveau- 
monde ; & ne s’eft dèpuis fi fouvent réveil- 
lée , que pour en partager les dépouilles.* 
La pauvreté , qui fera toujours le partage 
du grand nombre des hommes ,* & le choix 
du petit nombre des fages , ne fait pas do 
bruit fur la terre. L’hiftoire ne peut donc 
s’entretenir , que de maflacres ou dq ri<^ 
ffiefles,- 
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Celles des ifles Efpagnoles , ne fauroient 
«'apprécier avec une certaine précifion. La 
raifon en eft , qu’il y vient habituelle-* 
tnent du continent, en échange, ou pour com- 
miflion , plufieurs efpeces de marchandifes , 
^ui fe confondent dans la ma(Te des ri- 
chefles territoriales des Antilles Efpagno- 
Açs. Cependant on ne croit pas s’éloigner 
de beaucoup de la vérité , €n évaluant 
à dix millions de livres , les denrées que 
la métropole tire annuellement de ces 
ifles. 

Les produâioQs des colomes Danoifes 
ne s’élèvent pas au deflus de fept mil- 
lions. Soixante - dix navires & quinze cents 
matelots , font employés à leur extraâion. 
Ces établiflemens reçoivent en efclavcs 
ou en marchandifes , pour quinze cents 
mille francs. On peut réduire à neuf 
cents mille , les frais d’exportation ou 
d’importation , & à dix pour cent les droits 
& les afliirances. Toutes dépenfes pré- 
levées , les ifles Danoifes doivent jouir 
d’un revenu net > d’environ trois millions 
& demi. 

La Hollande peut recevoir de fes éta- 
bliflemens pour vingt-quatre millions de 
denrées. Elles y font portées , par cenc 
cinquante^ bâtimens, & quatre mille ma- 
telots. Les frais de cette navigation doivent 
monter à trois millions & demi ; les 
droit; , la commilHon & ji’adurance à deux 
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millions & demi ; les marclundifes Sc les 
efclaves fournis à fix millions. Il refte 
net, pour les propriétaire^ , environ douze 
minions. > 

Le produit des iHes Angloifes , qui oc- 
cupe fix cents navires & douze mille 
matelots , peut être eflimé fcixante - fix 
millions. Indépendamment de ce que la 
métropole envoie à la Jamaïque , pour fes 
liaifons interlopes avec le continent , elle 
fournit à l’ufage de fes colonies pour dix- 
fept millions en efclaves & en marchan- 
difes. Le bénéfice des agcns de ce com- 
merce , les frais de navigation , les droits 
& la commiflion réunis , ne s’éLignent pas 
de feize millions. Diaprés ce cacul , oa 
trouvera net , pour les poilefiTeurs des plan- 
tations , trente-trois millions. 

On ne craindra pas d’être, acrufé d’exa- 
gération , en portant les denrées des ifles 
Francoifes à la valeur de cent millions. Six 
cents bâtimens & dix-huit mille matelots ^ 
font occupés à les tranfporter. La France 
vend à ces grands établilTemens en ef- 
clavt’s , en produéHons de fon fol ou de 
fon iûduftrie , & en or de Portugal , pour 
foixante millions. Le profit de ces négo- 
ciansàdix feulement pour cent, doit être, 
de fix millions. Les frais de navigation 
montent au moins à quinze j & les droits, 
l’afTurance , la commiflion n’en peuvent 
pas abforber moin^ de fept. Les proprié-^ 
Tome V. R 
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taires n’auront donc de net , en argent, 
qu’ environ douxe millions. Ce foible refte, 
comparé à celui qu’on trouve dans les au- 
tres ifles , devroit frapper par le contrafte , 
li l’on n’ob fer voit que dans les autres co- 
lonies , les quatre cinquièmes des proprié- 
taires n’y réfident pas ; au lieu que les 
colonies Françoifes font conllamment ha- 
bitées par les neuf dixièmes de leurs pro- 
priétaires. 

De cette énumération , il réfulte que 
ks produéHons du grand archipel de l’A- 
mérique , valent , rendues en Europe , 
a.07 , OOQ , 009. Ce n’eft pas un don 
que le nouveau-monde fait à l’ancien. Les 
nations qui reçoivent ce fruit important 
du travail de leurs fujets établis dans un 
autre hémifphere , donnent en échange , 
mais avec un avantage marqué , ce que 
leur fol ou leurs atteliers leur fournirent 
de plus précieux. Quelques-unes confont- 
ipent en totalité , ce qu’elles tirent de 
leurs illes ; les autres, & fur-tout la Fian- 
ce , font de leur fuperflu , la bafe d’un 
commerce floriffant avec leurs voivins. 
Ainti chaque nation propriétaire en Amé- 
riqpe , quand elle e(l vraiment induftrieu- 
fe , gagne moins encore par le nombre 
de fujers qu’elle entretient au loin lans 
qucuns frais, que par la population que 
lui procure au dedans celle du dehors, 
your nounir une colonie en Amérique ^ 
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Il lui faut ' cultiver une province en Eu- 
rope ; & ce furcroît de culture augmente 
fa force intérieure , fa richelTe réelle. En- 
•^11 , au commerce des colonies , tient au- 
jourd’hui celui du monde entier. 

Les travaux des colons , établis dans ces 
ifles long-tems méprifées,- font l’unique hafe 
•du commerce d’Afrique , étendent les pê- 
cheries & les défrichemens de l’Amérique 
feptentrionale , procurent des débouchés 
avantageux aux manufaâures d’Afie , dou- 
blent , triplent , peut - être , l’aêHvité de 
l’Europe entière. Ils peuvent être regardés , 
comme la caufe principale du mouvement 
rapide qui agite notre globe. Cette fermen- 
tation ^it augmenter , à tmcfure que la 
culture des ifles , qui n’a pas encore at- 
teint la moitié de fon terme , approchera 
de fa perfeéHon. 

Rien ne feroit plus propre à avancer cet 
heureux période , que le facrifice du com- 
merce exclufif que fe font réfèrvé toutes les 
nations , chacune dans les colonies qu’elle 
à fondées. La liberté illimitée de naviguer 
aux ifles, exciteroit les plus grands eflorts, 
échaufferoit les efprits par une concurreiice 
générale. Les hommes qui ofant invoquer 
l’amour du genre humain , puifent leurs 
himieres dans ce feu facré , ont toujours 
fait des vœux pour voir tomber les 
barrières qui interceptent la communica-î 
éion direâe.de tous les ports de* l’Améri- 
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que , avec tous les ports de l’Europe. Les 
gouvernemens qui prefque tous corrompus 
dans-leur origine , ne peuvent fe conduire 
par les principes de cette bienveillance uni- 
verfelle , ont cru que des fociétés fondées , 
la plupart fur l’intérêt particulier d’une na- 
tion ou d’un feul homme, dévoient reftrein- 
dre à leur métropole toutes lesliaifonsde leurs 
colonies. Ces loix prohibitives , ont-ils dit , 
affurent à chaque nation commerçante de 
J’Europe , la vente de fes produfHons ter- 
ritoriales , des moyens pour fe procurer 
des denrées étrangères dont elle auroit be- 
foin , une balance avantageufe avec toutes 
les autres nations commercantes. 

J 

Ce fyftême, après avoir été jugé long- 
tems le meilleur , s’eft vu vivement atta- 
qué, lorfque la théorie du commerce a 
franchi les entraves des préjugés. Aucune 
nation, a-t-on dit, n’a dans fa propriété 
de quoi fournir à tous les befoins que la 
nature ou l’imagiuation donnent à fes co- 
lonies. Il n’y en a pas une feule qui ne foie 
obligée de tirer de l’étranger de quoi com- 
pletter les cargaifons qu’elle deftine pour 
fes établiiTethens du nouveau monde. Cette 
néceflité met tous les peuples dans une 
communication , du moins indirefte , avec 
ces poffelTions éloignées. Ne feroit-il pas 
raifonnable d’éviter la route tortueufe des 
échanges , & de faire arriver chaque chofe 
4 fa deflination par la ligne la plus droite ^ 
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Moins de frais à faire , des confommations i 
plus confidérables, une plus grande culture, 
une augmentation de revenu pour le fife : 
mille avantages dédommageroient les mé- 
tropoles du droit excluüf qu’elles s'arro- 
gent routes à leur préjudice réciproque. 

Ces maximes font vraies , folides , uti- 
les ; mais elles ne font pas adoptées. En 
voici la raifon. Une grande révolution fe 
préparé dans le commerce de l’Europe ; & 
elle eft déjà trop avancée pour ne pas s’ac- 
complir. Tous les gouvernemens travaillent 
à fe palfer de l induft-rie étrangere. La plu- 
part y ont réuHî ; les autres ne tarderont 
pas à s’afFrancliir de cette dépendance. Déjà^ 
les Anglois & les François , qui font Içs 
grands manufaduriers de l’Europe , voient 
refufer de toutes parts leurs chefs-d’eru-, 
vres. Ces deux peuples qui font en mê*^ 
me tems les plus grands cultivateurs des 
jfles, iront-ils en ouvrir les ports, à ceux 
qui les forcent, pour ainfi dire, à fermer 
leurs boutiques ? Plus ils perdront dans les 
marchés étrangers , moins ils voudront con- 
fentir à la concurrence dans le feul dé- 
bouché qui leur reliera, ils travailleront bien 
plutôt à l’étendre , pour y multiplier leurs 
ventes , pour en retirer une plus grande 
quantité de produdions. C’eft avec ces re- 
tours qu’ils conferveront leur avantage dans 
la balance du commerce , fans craindre 
que l’abondance de ces denrées les faile 
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tombefr dans l’avififTement. Le progrès à0 
rinduftrie dans notre continent, ne peut 
<fu’y faire augmenter la population , l’ai- 
fance , & dès-lors , la confommation & 1* 
valeur des produâions qui viennent de» 
Antilles. 

tÇ g" . 

CHAPITRE LXII. 

Quel doit être h fort futur des ijles de 
VAmérigue ? 

M Aïs cette partie du nouveau monde 
que deviendra-t-elle ? Les établiflemens qui 
la* rendent floriflante , refteront-ils aux 
nations qui les ont formés ? Changeront- 
ils de maître ? S’il arrive une révolution : 
en faveur de quel peuple fe fêra-t-elle , & 
par quels moyens ? Grande matière aux 
conjeélures ; mais il faut les préparer par 
quelques réflexions. 

Les. ifles font dans une dépendance en- 
tière de Pancien monde , pour tous leurs 
befoins. Ceux qui ne regardent que le vê- 
tement , que les moyens de culture , peu- 
vent fupporter des délais. Mais le moindre 
retard dans l’approvifionnement des vivres , 
excite une défolation univerfelle , une forte 
d’alarme , qui fait plutôt defirer que crain- 
dre l’approche de l’ennemi. Aufli pafle-t- 
il en proverbe aux colonies, qu’elles ne- 
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manqueront jamais de capituler devant une 
eicadrC) qui au lieu de barils de poudre à, 
canon ^ armera fes vergues de barils de^ 
farine. Prévenir cet inconvénient, en obli-> 
géant les habitans de cultiver pour leur 
fubfiftance, ce feroit fapper par les fonde- 
mens l’objet de l’établiflement , fans utilité 
réelle. La métropolefe priveroit d’une grande 
partie des riches produélions qu’elle reçoit 
de fea colonies , & ne les préferveroit pas 
de l’invafion. 

En vain efpéreroit-on repoufler une def*- 
cente avec des negres , qui nés dans un 
climat où la mollefle étouffe tous les ger- 
mes du courage , font encore avilis par la 
fervitude , & ne peuvent mettre aucun in- 
térêt dans le choix de leurs tyrans. A l’égard 
des blancs, difperfés dans de vaftes habi* 
tâtions , que peuvent-ils faire en fi petit 
nombre ? Quand ils pourroient empêcher 
une invafion , le voudraient-ils ? 

Tous les colons ont pour maxime qu’il 
faut regarder leurs ifles , comme ces grandes 
villes de l’Europe , qui ouvertes au pre- 
mier occupant, changent de domination 
fans attaque , fans fiege , & prefque fans 
s’appercevoir de la guerre. Le plus fort eft 
leur maître. Vive le vainqueur , difent leurs 
habitans, à l’exemple des Italiens, pafiant 
& repalTant d’un joug à l’autre , dans une . 
feule campagne. Qu’à la paix la cité ren- * 
tre fous fes premières Loix ^ ou refie ibus " 
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la main qui l’a conquife, elle n’a rien perdu 
de fa fplendeur; tandis que les places re- 
vêtues de remparts & difficiles à prendre , 
font toujours dépeuplées & réduites en un 
monceau de ruines. Aufli n’y a-t-il peut- 
être pas un habitant dans l’archipel Amé- 
ricain , qui ne regarde comme un préjugé 
deflruéleur , l’audace d’expofer fa fortune 
pour fa patrie. Qu’importe à ce calcula- 
teur avide , de quel peuple il reçoive la loi , 

, pourvu que fes récoltes relient fur pied. 
C’ert pour s’enrichir qu’il a pafle les mers. 
S’il conférve fes tréfors , il a rempli fon 
but. La métropole qui l’abandonne , feu- 
i vent après l’avoir tyrannifé ; qui le cédera , 

, le vendra peut-être à la paix , méri:e-t- 
‘ elle le facrifice de fa vie ? Sans doute il 
*, eft beau de mourir pour la patrie. Mais 
un état oil la profpérité de la nation ell 
jfacriiiée à la forme du gouvernement; où 
H’art de tromper les hommes, eft l’art de 
jfaçonner des fujets ; où l’on veut des ef- 



I claves ôc non des citoyens ; où l’on fait la 
j guerre & la paix , fans confulter , ni l’o- 
pinioo, ni le voeu du public; où les mau- 
vais ddî'eins ont toujours des appuis .dans 
les intrigues de la débauche, dans les pra- 
tiques du m 'nopole ; où les bons projets 
ne font reçus qu’avec des moyens & des 
entraves qui les font avorter : ell-ce là la 
patrie à qui l’on «doit fon fmg ? • 

Les fortiâcaticms élevées pour la défenfe 
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âes colonies, ne les mettront pas plus à 
couvert que le bras des colons. îuHent- 
elles meilleures , mieux gardées , mieux 
pourvues qu’elles ne l’ont jamais été ; il 
faudra toujours finir par fe rendre , à moins 
qu’on ne foit fecouru. Quand la réfittance 
des afiiégés dureroit au-delà de fix mois , 
elle ne rebuteroit pas l’aflaillant , qui , libre 
de fe procurer des rafraîchi flemens par mer 
& par terre , foutiendra mieux l'intempérie 
du climat , qu’une garnifon ne fauroit réfif- 
ter à la longueur d’un fiege. 

.11 n’eft pas d’autre moyen de conferver 
les ifles, qu’une marine redoutable. C’eft 
fur, les chantiers & dans les ports de l’Eu- 
rope , que doivent être conftruirs les baftions 
& les boulevards des colonies de l’Améri- 
que. Tandis que la métropole les tiendra y 
pour ainfi dire , fous les ailes de fes vaif- 
feaux , tant qu’elle remplira de fes Sottes 
le vafte intervalle qui la fépare de ces ifies , 
filles de (on indullrie & de fa puilTance ; la 
vigilance maternelle fur leur profpérité , 
lui répondra de leur attachement. C’eft donc 
vers les forces de mer que les peuples pro- 
priétaires du nouveau monde porteront dé- 
formais leurs regards. La politique de l’Eu- 
rope , veut en général garder les frontières 
des états,’ par des places. Mais pour les 
puilfances maritimes , il faudroit peut-être 
des citadelles dans les centres , & des VoiA- 
/eaux fur la circonférence. Une ifte com« 
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merçantô , n’a pas même befoin de plac^# 
Son rempart ^.c’eft la mer qui Fait fa fûreté ^ 
fa fubfiftance, fa richeffe. Les vents forte 
à fes ordres, & tous les éiémens confpi- 
rent à fa gloire. 

A ces titres , l’Angleterre peut tout ôfer 
tout fe promettre. Elle eft maintenant la^ 
feule qui doive fe cortfier dans fes pdfTef-’ 
fions de l’Amérique , & qui püifle attaquer 
les colonies de fés rivaux. Peut-être nù 
tardera-t-elle paà à prendre , à cet égard , 
confeil de fon courage. L’orgueil de fe» 
fuccès ; l’inquiétude même , inféparable de 
fes profpérités ; le fardeaû des conquêtes 
qui femble être le châtiment de la viôoird ; 
tout leramene à la guerre. Le peuple Anglois 
eft écrafé fous le poids de fes entreprifes St 
de fes dettes nationales ; fes manufaâurès 
font menacées d’une entière -, décadence 5 
chaque jour il échappe de fes mains quel- 
que branche de commerce ; il ne peut 
calmer la fermentation des colonies fepten- 
trionales , qu’en ouvrant de nouveaux dé- 
bouchés à leurs produftions. Les fentimens 
qu’il a conçus de fa valeur , & la terreur 
que fes armes ont infpirée , s’affbibliroient 
dans une_ longue paix ; fes efeadres s’anéan- 
tiroient dans l’oifiveté ; fes amiraux per- 
droient le fruit d’une heureulé expérience. 
Toutes ces réflexions font des caufes de 
guerre aflèz légitimes , pour une nation 
%ui l’a faire avant de la i Si qui 
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prétend devenir la maîtrelTc dans le nou- 
veau-monde , par le droit qui met les def- 
potes à la tête des peuples. La première 
étincelle éclatera dans l’Arntiique , &: l’o- 
rage fondra d’abord fur les ifles Françoifes ; 
parce que le relie ) à la Havane près, ira 
de foi-même au-devant du joug. 

C’eft donc au François à fe préparer le^ 
premiers à la défenfe du nouveau monde , 
feuls capables de le défendre , s’il peut l’être j 
puifque les Hollandois ne font plus rien, 

& que l’Ffpagne a lailTé engourdir toutes 
les forces qu’elle tenoit de la nature, & 
mis le nerf de fa puilfance aux mains des 
autres nations. Oui la France peut feule en 
ce moment élever une marine formidable, 
ï’hilofophesdetous les pays, amis des hommes, i 
pardonnez* à un écrivain François d’exciter | 
aujourd’hui fa Patrie à s’armer de vailfeaux, I 
C’ell pour le repos de la terre qu’il fait de» 
vœux; en fouhairant de voir établir fur 
l’empire des mers , l’équilibre qui main- 
tient aujourd’hui la fureté du continent, 

Prefqu’au centre de l’Europe, entre l’O- 
céan & la Méditerranée , la France joint 
par fa pofition & fon étendue , aux for- 
ces d’une puilfance de terre , les avantages 
d’une puilfance maritime. Elle peut tranf- 
porter toutes fes produdions d’une mer à 
l’autre, fans palfer fous le canon mena- 
çant de Gibraltar , fous le pavillon in- 
i'ukant des S^bar^ft^ues. Un canal pré- 
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férable au Parole , verle les richefîes de 
fes plus riantes provinces dans les deux 
mers, & les tréfors de deux mers dans 
fes plus belles provinces Aucun peuple na- 
vigateur ne j uit d’une communication li 
prompte & fi facile enfre fes ports par fes 
terres , eirre fes terres par fes ports hile eft 
aflez près deVErpigne &: du Portugal, qui ne 
favent p^s fourniràleur fubfiftance; aflez près 
des Turcs & des Africains qui n’ont qu’un 
commerce purement pafiif. La douceur de 
fon climat lui procure la double commo- 
dité , l’avantage ineftim^ble & prefque uni- 
que , d’expédier & de recevoir fes vaif* 
féaux dans toutes les Lifons de l’année. 
Elle doit à la profondeur de fes rades de 
pouvoir donner à fes navires forme la 
plus propre à la célérité , à la fureté. - 
Manque-t-elle d’objets & de matières à 
. exporter ? Le nouveau monde & le nord 
de l’Europe , fe difputent eu fe partagent 
fes vins & fes eaux-de-vie. Que de peu- 
ples lui demandent fes fels , les huiles , fes 
'îavons , fes fruits même & fes grainsîOn re- 
cherche à l’envi les denréesde fes colonies. Mais 
c’eft encore plus par fes manufaâures , fes 
étoffes & fes modes , qu’elle a fuhjugué le 
goût des nations, En vain ont-elles^voulu 
mettre des barrit res à cette paffion que 
fes maniérés infpirent pour fon luxe ; 
■ l'Eur :pe eft fafeinée & n’en reviendra pas. 
La manie a gagné jufqu’à l’Angleterre , où 
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lés légiflateurs , même en diâant des loix 
pour la prolcrire, ne ceilenr de s’y livrer. 
Inutilement, pour s’affranchir du tribut 
qu’impofent ces ouvrages étrangers , on a 
cherché à les copier. La fécondité de l’in- 
vention dévancera toujours la promptitude 
de l’imitation ; & la légéreté des goûts 
d’une nation qui rajeunit tout dans lés 
mains , qui vieillit tout chez Tes voifins , 
trompera la jaloufie & l’avidité de ceux 
qui vaudront la furpréndre en la contre- 
faifant. Quelle devroit être la navigation 
d’un peuple qui eft en polfefllon de four- 
nir à beaucoup d’autres nations ce qui fèrt 
à nourrir leur vanité , leur luxe & leut . 
volupté? 

Aucun obftacle , pris de la nature des 
chofes, ne pourroit arrêter cette aélivité. 
Allez grande pour n’être pas embarraffée 
dans fa marche par les puilfances qui l’en- ' 
vironnent ; alTez heureufement limitée , 
pour n’être pas furchargée par fa propre 
grandeur ; la France a tous les moyens’ ’ 
d’acquérir fur mer la puilfance qui peut 
mettre le comble à fa profpérité. Une po- 
pulation nombreufe & propre à tout en- 
treprendre, n’attend qu’un encouragement 
vers la marine. Le reproche même qu’on lui 
fait d’avoir plus de matelots fur chaque vaif- 
‘ feau que les autres nations , prouve qu’en 
France ce ne font pas les hommes qui man- 
quent à l’art, mais plutôt l’art qui maiv 
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que aux hommes. Cependant quel peuple 
a reçu de la nature plus de cette vivacité 
de génie qui peut perfedionner la conftruc- 
tion des vaifleaux ; plus de cette dextérité 
de corps qui peut économifer le tems & 
les frais de la manœuvre par la (împlicité , 
par la célérité des moyens ? 

C’eft dans la navigation marchande qu’une 
puilTance apprend à devenir redoutable fur 
mer. Les matelots font naturellement foU 
dats. Ils bravent tous les jours les dan- 
gers de la mort ; ils font endurcis par leur 
métier , aux fatigues du travail , aux in- 
jures des climats. Ce n’eft que par l’ap- 
prentilTage de la mer qu’on peut former 
une marine militaire. La marine marchande 
en eft l’école, & le commerce en eft la 
fabrique & le foutien. En vain le tréfor 
royal d’une cour, qui n’a jamais vu la 
mer , ni de vailTeau , voudroit lever des 
flottes. L’Océan repouffe ces êtres efféminés 
&: rampans , qui vont baiifer la tête & cour- 
ber le corps devant d’autres hommes. De 
pareils chefs d’efcadres n’ont befoin des 
vents que pour fuir. Qu’ils relient dans 
la capitale , &c laiffent le commandement 
des vaifTeaux de ligne à des patrons ar- 
mateurs. Mais non ; que la nobleffe, fi elle 
afpire à commander fur mer , fe faffe com- 
merçante , & monte elle-même fes navi- 
res marchands, avant de briguer des poUes 
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Les étals modernes ne peuvent s’agran- 
dir que par la puiflance maritime. Depuis 
qu’un luxe inconnu des anciens , a comme 
empoifonné l’Europe d’une foule de nou- 
veaux goûts , les nations qui peuvent four- 
nir ces befoins à toutes les autres , devien- 
nent les plus conlidérables ; parce qu’en 
exerçant leurs forces dans les périls de 
la navigation & le» travaux du commerce , 
elles enchaînent leurs voillns dans l’inac- 
tion & la molIelTe ; elles tiennent dans la 
dépendance de leur indulhâe des peuples 
qu’elles achètent pour la guerre , avec l’ar- 
gent même dont elles les ont dépouillés, 
par le luxe. C’eft depuis cette révolution 
qui , pou ainfi dire , a fournis la terre à 
la mer, que les grands coups d’état fe font 
frappés fur l’Océan. Richelieu ne l’avoit 
pas entrevue dans un avenir prochain , lors- 
que pour fermer aux Anglois le port dp 
la Rochelle , il fermoit prefque aux Ro- 
chelois le chemin de la mer. Des vailfeaus 
auroient mieux valu qu’une digue ; mais 
la marine n’entra pour rien dans fon plan de 
fubjuguer la France pour dominer dans l’Eu- 
rope. Le monarque dont il avoit préparé 
la grandeur ne la vit, comme lui , que 
dans l’art de conquérir. Après avoir foule- 
vé par fes entreprifes tout le continent 
de l’Europe , il lui fallut , pour réfiRet à' 
cette ligue , Ibudoyer des armées innoi»* 
Rieotût ion loyauinit no fut ; pour 
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ainfi dire , qu’un camp ; fes frontières 
qu’une haie de places fortes. Sous ce régné 
brillant , les felforts de l’état furent tou- 
jours trop tendus ; le gouvernement tour- 
mcn'é de fa propre vigueur , ne fortit 
d’une crife que pour tomber dans une au- 
tre. üfl ne fentit le befoin d’uqe marine 
permanente , que lorfque l’épuifement des 
finances eut rendu prefqu'inutiles les ef- 
forts pour la créer. 

Depuis la hn d’un fiecle , où la nation 
du moins foutenoit fes difgraces par le fou- 
venir de fes fuccès , en impoibit encore 
.à l’Europe par quarante ans de gloire , ché- 
riflbit un gouvernement qui l’avoit hono- 
rée , & bravait des rivaux qu’elle avoir 
humiliés la France a toujours décliné de 
fa profpérité, malgré les acquifitions dont 
fon territoire s’eft agrandi. Vingt ans de 
paix ne l’auroient pas énervée, fi l’on eut 
tourné vers la navigation les . forces qu’on 
avoir trés-longtems prodiguées à la guerre. 
Mais fa marine n’a pris aucune conüft«nce. 
L’avarice d’un miniftere , les prodigalités 
d’un autre, l’indolence de plufieurs , de 
faulfes vues , de petits intérêts ; les intri- 
gues de cour , qui mènent le gouveine- 
ment ; üne chaîne de vices ik de f.u es. 
Aine foule de caufes obfcures ik mcprifa- 
.bles, ont emptché la nation de devenir lur 
la mer ce qu’elle avoit été dans le con- 
tinent , d’y monter du moins a l’équilibre 
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du pouvoir , fi ce n’eft pas à la prépon- 
dérance. Le mal eft incurable , fi les mal- 
heurs qu’elle vient d’éprouver dans la guer- 
re, fi les humiliations qu’elle a dévorées 
à la paix , n’ont pas rendu l’efprit de fa- 
gefle au confeil qui la gouverne , & ra- 
mené tous les projets , tous les efforts au 
fyftême d’une marine formidable. 

-L’Europe attend cette révolution avec 
impatience. Elle ne croira pas fa liberté 
affurée , jufqu’à ce qu’elle voie voguer fur 
l’Océan , un pavillon qui ne tremble point 
devant le pavillon de la Grande-Bretagne. 
Celui de la France efl: le feul en ce mo- 
ment qui pût le balancer avec le temps. 
Le vau des nations efl aujourd’hui peur 
la - profpérité de celle qui faura les défen- 
dre contre . la prétention d'un feul peuple 
à la monarchie univerfelle des mers. Le 
fyflême de l’équilibre veut que la France 
augmente fes forces navales ; d’aütant plus 
qu’elle ne le peut fans diminuer fes for- 
ces de terre. Alors fon influence parta- 
gée entre les deux élémens, ne fera plus 
redoutable fur aucun , qu’à ceux qui vou- 
droient en troubler l’harmonie. La nation 
elle-même ne demande pour afpirer à cet 
état de grandeur , que la liberté d’y ten- 
dre. C’efl au gouvernement de la laifler 
agir. Mais fi l’autorité refferre de plus en 
plus l’aifance & les facultés de l’induflrie 
nationale par des gênes , par des entraves , 
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par des impôts ; fi elle lui ôte fa vigueuf f 
en voulant la forcer; fi attirant tout à 
elle feule, elle tombé elle- même dans la 
dépendance de fes fubalternes ; fi pour al- 
ler en Amérique ou dans l’Inde , il faut 
pafler par les circuits tortueux de la ca- 
pitale ou de la cour ; fi quelque minifire 
déjà grand & puiffanc, ne veut pas im- 
mortalifer fou nom , en délivrant les co- 
lonies du joug d’une adminifiration imli- 
taire, en allégeant Taâion de la douane 
fur le commerce, en ouvrant aux éléves 
de la marine marchande l’entrée aux hon- 
neurs comme au fervice de la marine royale: 
fi tout ne change pas , tout efi perdu. 

La France a fait des fautes irréparables, 
des facrifices arhers. Ce qu’elle a confervé 
de richeffes dans les ifles de l’Amérique, 
ne la dédommage peut-être pas de ce qu’elle 
a perdu de forces dans le continent de 
cette vafte contrée. C’efi au Nord que fe 
prépare une nouvelle révolution dans le 
nouveau monde. C’eft-là le théâtre de nos 
guerres. Allons y chercher d’avance le fe- 
cret de nos defiinées. 



Fin du quator^me Livre, 
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doit avoir des nègres indépendans, 311. 
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Jaqmel , état aduel de cet établiflement , 1 37 
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JUnowles ( l’amiral ) , veut faire de Kingfton 
le chef-lieu de la Jamaïque , 310 
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4 



0 



Digitized by Google 




DES MATIERES. 



4ÎJ 



' fait i^e cette colonie, 50. Vues fur les 
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planter cinq cents fofles pour chacun de 
leurs efclaves , 1^4 
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de crainte que donne à la Jamaïque un 
corps de negres indépendans, 3x1. Révolte 
des negres à la Jamaïque, 353. Maniéré 
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AIX ( le port de ) , difficulté d’y aborder, 

F*rck ( le colonel ) , comment les colons 
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Fenn (S!‘ Venables^ conquérans de la Jamaï- 
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defcription^ fon importance , 24 
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Tajfias y faite mal-à-propos de les im- 
porter en France , i jx 

Terre [ la grande ] , partie la plus confidérable 
de la Guadeloupe, 9^ 

Tiburon [ cap ] , ce que c’eft que fa rade , 144 
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dont s’emparent des Anglois & des Fran- 
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tour , par les François , iit 

TrenaaUy , fait avec les negres fugitifs de la 
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Tremblement de terre , quels ravages il produit 
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plante marine propre à fumer 
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Venables fait avec Penn , la conquête de la 
Jamaïque , i9»t 

vierges [ les ] , état miférable de ces ilîes , 
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vigie [pointe de la], elle forme l’anfe du choc, 

Vincent [ Saint-], abandonnée en propre aux 
Caraïbes , par la France & l’Angleterre , 5 ^ 7 - 
Maniéré dont ils s’y gouvernent , Les 
François ayant échoué dans le projet de s’y 
établir de force , y font admis librement par 
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lonie , ibid. 
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